Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


I 


V-ct,  f-r-ITZ    -R. 


1 


SOUVENIRS 


SUR 


MIRABEAU 

ET 

SUR  LES  DEUX  PREMIÈRES 

ASSEMBLÉES  LÉGISLATIVES , 


Par  Etirame   Damont 

(  DB    GENÈVE  )  , 

OUYRAGK  POSTHUMV 
PUBLIÉ 

MIVBRB   OV    eORSBII.   KBPAlasaT&TIV    DO   CàVTOIT    Dl    OBIlàTE. 


PARIS. 

LIBRAIRIE   DE  CHARLES  GOSSELIN, 

ROE  S.-GKRMAIN-DES-PRÉS,  w"  9  ; 

ET    CHEZ    HECTOR   BOSSANGE. 


•  M  D  CCC  XXXll, 


/c^ 


iA«r>, 


\ 


^^  2  7JAN196I  ^ 

OFOXFORB       / 


aR^!: 


-i. 


»••«• 


TABLE 


DES    SOMMAIRES. 


CHAPITRE    PREMIER. 

Motifs  qui  ont  eugagé  Fauteur  à 
écrire  ces  Souvenirs.  —  La  ré- 
volution de  Genève  de  1789,  dé- 
termine son  départ  pour  Paris 
avec  M.  Duroverai.  —  Désir  de 
profiter  du  retour  de  M.  Necker 
au  ministère  en  faveur  des  exilés. 

—  Origine  des  liaisons  de  Fau- 
teur avec  Mirabeau.  —  Voyage 
à  Paris,  en  1788,  avec  sir  Sa- 
muel Romiily.  —  Séjour  de  Mi- 
rabeau en  Angleterre  erf  1784. 

—  Son  activité  et  son  industrie 
comme  écrivain. — Sa  réputation 
à  Paris  en  1788.  —  Première 
entrevue  avec  Mirabeau. — Quel- 
ques traits  de  son  caractère  privé. 
— Son  ouvrage  sur  la  monarchie 
prussienne.  —  Le  major  Mali- 
villoQ,  principal  auteur  des  re- 
cherches.— Querelle  entre  M.  de 


Galonné  et  M.  Necker  sur  le  dé- 
ficit. —  Réponse  de  M.  Necker. 

—  Mirabeau  forme  le  projet  de 
lui    répondre.  —  Pourquoi    il 

,  abandonne  ce  projet.  —  Visite  à 
Bicètre  et  à  la  Salpétrière.  — 
Romiily  en  fait  une  description 
énergique.  —  Mirabeau  s*en  em- 
pare et  la  traduit. — Discussion 
entre  Mirabeau,  de  Bourges  et 
Glavière. — Dupont  de  Nemours. 

—  Anecdotes.  —  Cbampfort.  — 
Mot  de  Mirabeau  sur  Cbampfort. 

—  Esprit  général  des  sociétés  à 
Paris.  —  Quelques  traits  du  ca- 
ractère privé  de  sir  Samuel  Ro- 
miily. —  Note  remise  à  l'auteur 
par  Mirabeau.  Page  i. 

CHAPITAI  u. 

Voyage  de  Londres  à  Paris ,  en 
1789.  < — Élections  des  députés 


2 


TABLE 


aux  tiailHages.—  Kéglement  pour 
régulariser  les  élections  ,  fait  en 
tléieunant  à  Montrcuilsur-Mer. 
—  Succès. de  ce  régleraenl. — Aih 
dieuce  de  M.  Necker.  —  Séjour 
à  Snrèue,  chez  Clavière.  —  Co- 
mités cbez  Clavière  et  Brissot. — 
Le  duc  de  la  Rochefoucauld., — 
Confusion  des  idées  à  cette  épo- 
que.—  Mot  de  Lauraguais.  _^ 
Droit  de  représentation  réclamé 
par  Palissol.  —  Assemblée  des 
sections.  —  Embarras  pour  se 
mettre  eu  action.  —  Assemblée 
des  érecleurs.  —  M.  Duval  d'Es- 
pi'éménil  —  M.  de  Lanraguais, 
bourgeois  de  Paris.  —  Ouverture 
des  états-généraux.  —  Aspect  du 
tiers-étal.  —  Réflexion  sur  la  vé- 
riGcatiun  des  pouvoirs.  Page  29. 

CHAPITRE    m. 

Position  de  Mirabeau  dans  rassem- 
blée ,  à  Touverture  des  états- 
généraux.  —  Son  aig'  eur  contre 
l'assemblée.  —  Conversatibn  à  ce 
sujet.  —  L'auteur  l'engage  à  mo- 
dérer l'expression  de  <ion  dépit. 
—  Liaisou  de  Mirabeau  avec  Du- 
roverai. —  Petits  comités. —  Plan 
de  Duroverai  pour  réunir  Mira- 
beau et  M.  Necker.  —  Mallouet 
adopte  ce  p'an.  —  Dit'iicullé 
d'obtenir  une  entrevue.  —  Elle 
a^Heu.  — Mot  de  Mirabeau  sur 
M.  Necker  à  son  retour.  —  Am- 


bassade de  Conslanlinople.  — 
Encyclopédie  ottomane.  —  Pre- 
mier triomphe  de  Mirabeau  à  la 
tribune.  —  Débnt  de  Robes- 
pierre. —  Effet  de  son  discours. 

—  Mot  de  M.  Reybaz  sur  lui. 

—  Sieyes.  —  Son  caractère,  ses 
habitudes.  —  L!évêque  de  Char- 
tres. —  Traits  de  courage  et  de 
probité  de  cet  évêque.  Page  45. 

CHAPITRE    IV. 

Inaction  du  tiers  pendant  la  dispute 
sur  les  ordres.  — Son  effet  sur  le 
public.  —  Motion  de  Sieyes  sur 
fa  dénomination  à  donner  à  l'as- 
semblée. —  On  propose  le  titre 
(rassemblée  nationale.  —  Celte 
question  débattue  entre  l'auteur» 
Duruverai  el  Mirabeau. ^Celui- 
ci  se  décide  à  combaltre  celle 
dénomination. — Écrit  fait  à  cette 
occasion  par  l'auteur  ,  dans  l'as- 
semblée même.  —  Mirabeau  s'en 
empare.  —  Son  effet  sur  rassem- 
blée. —  Anxiété  de  l'auteur.  — 
Motion  de  Sieyes  adoptée.-  Effel 
de  cet'e  adoption.  —  Duroverai 
forme  un  plan  de  séance  royale. 

—  Mallouet  se  charge  de  le 
communiquer  à  M.  Necker.  — 
Ce  plan  «aché  à  Mirabeau.  — Il 
est  dénaturé  par  l'influence  de  la 
cour.  —  Séance  royale.  —  Son 
effet  dans  rassemblée  et  sur  le 
publie.  -ï—  Réflexions.  —  Cir. 


DES  SOMMAIRES. 


coDstaoce  légère  qui  détermine 
l'abseoce  de  M.  Necker.  —  Co- 
lère de  Mirabeau  contre  Duro- 
verai.  —  Ce  qu'il  peuse  de 
M.  Necker.  —  Son  opinion  sur 
cette  séance.  Page  7 1 . 

CHAPrTRK    V. 

Agitation  du  peuple  à  la  suite  de  la 
séance  royale.  —  Cause  de  cette 
agitation.  —  Mot  de  Sieyes  sur 
le  club  breton.  —  Altitude  de  la 
cour.  —  Arrivée  des  ti'oujies.  — 
Discours  de  Mirabeau. — Adresse 
au  roi.  —  Mir.ibeau  chargé  de  la 
rédiger. — Il  confie  ce  soin  à  l'au- 
teur. —  Anecdote  à  ce  sujet  — 
luquiétude  géuérale.  —  Projets 
qu'on  suppose  à  la  cour.  —  Mi- 
rabeau craint  d  être  ;  rrété.  — 
Mouvement  de  Paris.  —  Le  roi 
se  décide  à  y  aller.'  —  Mot  de 
Mirabeau  a  cette  occasion.  — 
Contenance  du  roi  à  son  drrivée. 
—  Mort  du  marquis  de  Mira- 
beau. —  Lettre  sur  les  évèue- 
meus  de  Paris.  Page  99. 

CHAPITRE    VI. 

Courrier  de  Provence.  —  Son  ori- 
gine. —  Société  entre  Mirabeau, 
l'auteur  et  Duroverai.  —  Succès 
Ue  ce  journal.  —  Négligence  et 
mauvaise  foi  du  libraire.  —  Tra* 
casserie.  —  Embarras  de  Mira- 


beau. —  Ses  liaisons  avec  ma- 
dame Le  Jay. — Le  Journal  change 
de  rédacteur.  —  Il  périclite.  — 
Nouveaux  arrangemeus.  —  Ju- 
gement sur  le  Courrier  de  Pro- 
veiice.  —  Ce  qu'il  devient  plus 
tard.  Page  119. 

CHAPiTRe  vu. 

Réufiian  complète  des  ordres.  — 
Aspect  de  rassemblée. — Adresse 
au  peuple. — Mirabeau  en  charge 
l'auteur.  —  Cause  de  sou  peu  de 
succès.  —  Faiblesse  de  l'assem- 
blée à  l'égard  des  dé^ordres.  — 
Crainte  et  défiance  du  pouvoir. 

—  Cause  de  retle  faiblesse.  — 
Opinion  géuérale  en  faveur  de  la 
révolution.  —  Causes  qui  refroi- 
dirent plus  tard  cet  intérêt.  — 
Ouvrage  de  Burke. — Déclaration 
des  droîls  de  l'homme.  —  Dis- 
cussion. —  Opinion  de  l'auteur 
et  celle  de  Miiabeau  à  ce  sujet. 

—  Séance  du  4  août.  —  Ré- 
flexions sur  celle  séance. —  Co- 
lère de  Sieyes. — Sou  opinion. — 
Celle  de  Min<beau  sur  l'assem- 
blée. —  Effet  de  celte  séance  sur 
le  peuple.  Page  1 3 1 . 

CHAPITAE    VIII. 

Discussion  Gur  le  vélo.  —  Le  mar- 
quis de  Caàeanx  et  son  discours. 

—  Embarras  de  Mirabeau  en  le 


TABLE 


prononçant. — Anecdote. — Opi- 
nion du  public.  —  Mode  de  pro- 
céder vicieux  de  rassemblée  en 
matière  coustitutionuelle.  ^-  Im- 
patience de  se  produire.  —  Désir 
de  faire  des  motions. — Quelques 
traits  du  caractère  française  cette 
époque.  —  Comparé  au  caractère 
anglais.  —  Règlement  intérieur 
fait  par  Romilly. —  Repoussé  par 
rassemblée.  —  Opinion  de  Bris- 
sot ,  Sieyes,  etc.,  sur  l'Angle- 
terre. —  Mol  de  Duroverai.  — 
Mirabeau  s'en  empare  et  l'ap- 
plique à  Meunier.  Page  x5i. 


M.  Necker.  —  Effet  de  ce  dis- 
cours. —  Singulier  compliment 
de  Mole  à  Mirabeau.  —  Adresse 
à  la  France.  —  Mirabeau  en 
charge  Tauteur. — Peu  d'effet  de 
celte  adresse.  —  Mirabeau  pro- 
pose de  voter  des  remercîmens  à 
Lafayette  et  Bailly.  —  Ce  qui  le 
détermine. —  Projet  de  ministère 
pour  Mirabeau.  —  Motion  pour 
en  prévenir  l'exécution.  —  In- 
scription civique.  —  Idée  de 
Sieyes. — Mirabeau  la  reproduit. 
— Loi  sur  les  faillis. —  Loi  mar- 
tiale. Page  187. 


CHAPrrRE  IX. 


CHAPITEE    XI. 


Camille  Desmoulins. — La  Clos. — 
Ses  liaisons  avec  Mirabeau.  — 
Mirabeau  était-il  d'accord  avec  le 
duc  d'Orléans .î*  —  Faits  à  l'appui. 

—  Rien  de  certain.  —  Traduc- 
tion de  Miltou  contre  la  royauté. 

—  Duroverai  en  empêche  l'émis- 
sion. —  Mot  de  Mirabeau  sur  les 
cvènemens  de  Paris.  —  Sa  con- 
duite dans  les  journées  des  5  et 
6  octobre. — Aspect  de  l'intérieur 
de  l'assemblée.  —  Anecdotes.  — 

i     Retraite  de    plusieurs  députés. 
Page  167. 

CHAPITRE    X. 

Discussion  sur  les  finances.  —  Mo- 
tifs de  Mirabeau  pour  soutenir 


Liaisons  de  Mirabeau  avec  la  cour. 

—  Confidence  à  ce  sujet— Plan 
de  contre-révolution  par  Mira- 
l^eau  —  Départ  du  roi.  —  Base 
de  ce  plan.  ^  Appel  à  toute  la 
France. — Décrels^de  l'assemblée 
anuulés.  —  Convocation  immé- 
diate d'une  autre  assemblée ,  etc. 

—  Étonnement  de  l'auteur.  —  Sa 
résolution.  -  Conversation  et 
discussion  de  ce  plan.  —  Mira- 
beau s'engage  à  y  renoncer.  — 
Une  autre  marche  lui  est  substi- 
tuée.—Le  marquis  deFavras. — 
Son  procès.  —  Inquiétudes  de 
Mirabeau.  —  Discussion  sur  les 
biens  de  l'église.— Pelin ,  auteur 
des  discours  de  Mirabeau  sur  ce 


DES  SOMMAIRES. 


sujet.  —  Ses  rapports  avec  Mira- 
beau. —  Anecdotes.  Page  ao5. 

CHAPITRE   xxi. 

Habitudes  de  Mirabeau  changées. 

—  Sa  maison  à  la  Chaussée- 
d*Antin.  —  Son  luxe.  —  Ses  dé- 
penses. —  Il  refuse  de  prendre  le 
titre  de  son  père.  —  Il  reçoit 
20,000  fr.  par  mois.  —  Ses  liai- 
sons avec  le  prince  d'Aremberg. 

—  Discussion  violente  entre  Mi- 
rabeau ,  Clavière  et  Duroverai. 

—  Retenue  de  Mirabeau  même 
dans  ses  accès  de  colère.  —  L*au- 
teur  les  réconcilie.  —  Élection 
graduelle.  —  Idée  de  Fauteur. — 
Motion  de  Mirnbeau  sur  ce  sujet. 

—  Bamave  la  combat.  —  Mira- 
beau  l'abandonne.  —  Réflexions. 
Page  229. 

CHAPITRK    XIII. 

D^iart  de  Tauteur.  < —  Motifs  de  ce 
départ.  —  Barrère.  —  Bamave. 
Pétion.  —  Targuet.  —  Mallouet. 
— Volney. — ^Robespierre. — Mo- 
rellet.  —  Necker.  —  Champfort. 

—  Retour  à  Paris  avec  Achille 
Buchâtelet.  —  Son  caractère.  — 
Anecdotes.  —  Conversation  avec 
Mirabeau.  —  Ses  liaisons  avec  la 
reine.  -^  Il  dirige  la  cour.  — 
Rapport  du  comité  diplomatique. 

—  Part  de  l'auteur  dans  ce  rap- 


port. —  Anecdote  à  ce  sujet.  — 
Luxe  de  Mirabeau  augmenté.  — 
Mot  de  l'auteur  à  ce  sujet.  — 
L'abbé  Lamourette. — Mirabeau, 
président  de  l'assemblée.  —  Ju- 
gement sur  cette  présidence.  — 
Mauvaise  santé  de  Mirabeau.  — 
Ses  pressentimens.  —  Son  émo- 
tion en  quittant  l'auteur.  —  Ses 
prévisions  sur  le  sort  de  la 
France.  —  Sa  mort.  Page  243. 

CHAPiTtB   XIV. 

Quelques  traits  de  la  vie  privée  de 
Mirabeau.  —  Anecdote  sur  son 
mariage.  •—  Sa  correspondance 
avec  madame  Meunier.  —  Com- 
meut  il  Tavait  composée.  —  Por- 
trait de  Mirabeau.  —  Envisagé 
comme  auteur.  —  Caractère  dis- 
tinctif  de  ses  écrits.  —  Comme 
orateur  politique. — Ses  qualités, 
— Ses  défauts. — Comparé  à  Foy, 
à  Barnave.  —  Habitudes  de  sa 
vie  priviée.  —  Envisagé  comme 
membre  de  l'assemblée.  — Sa  vé* 
nalité.  —  Mot  de  Mirabeau  à  ce 
sujet. — Son  désespoir  de  ne  pas 
jouir  d'une  réputation  intacte.  — 
Sa  vanité.  —  Mot  de  l'auteur. — 
Caractère  public  de  Mirabeau. 

—  Son  but.  —  Ses  piHijets.  — 
Causes  qui  les  ont  fait  échouer. 

—  Résumé.  —  Trait  caractéris- 
tique de  son  géni3.  —  Sagacité 
politique. — Prévoyance  des  évè« 


6 


TABLE 


iiemens.   —   Connaissance    des 
hommes.  Page  269. 

CB  A  FITES    XV. 

Traits  détachés.  —  Habitude  de  Bf i- 
rabeau  de  donner  des  surnoms. 
— Commeikl  il  désignait  Siejes, 
d'Espreménil,  I^fayctle,  M.  Nec- 
ker,  Clavière.  —  Son  opinion 
sur  Washington  et  ce  qu'il  aurait 
fait  à  sa  place.  —  Mots  de  Mira- 
beau sur  rassemblée.  —  Sou  im- 
patience pour  les  éloges  dounés 
à  la  médiocrité.  —  Mot  de  l*au- 
teur  à  ce  sujet.  —  Anecdote  sur 
le  vicomte  de  Mirabeau.  —  Ré- 
ponse plaisante  du  vicomte.  — 
(iourage  persoa:iel  de  Mirabeau. 
—  Adoré  |>ar  ses  domestiques. — 
Vbite  à  la  Bastille.  —  Sou  amitié 
pour  Cabanis.  —  Cause  de  la 
mort  de  Mirabeau.  —  Ses  der- 
niers momens.  —  Son  legs  à  l'as- 
semblée. —  Son  activité.  —  Vues 
sur  le  ministère  qu'il  projetait. 
Page  39$. 

CHAPITRE    XVI. 

Retour  de  l'auteur  à  Paris. —  Fuite 
du  roi  à  Yarenues.  —  Aspect  de 
rassemblée  dans  ce  moment.  — 
Effet  de  celte  fuite  sur  le  peuple. 
—  Ombre  de  Mirabeau  :  projet 
décrit.  —  Rut  de  cet  écrit.  — 
Pouniuoi  l'autenr  y  renouce.  — 


Payne  à  Pïiris.  —  CunGdence  de 
Duchâielet.  —  Affiche  en  faveur 
de  la  république.  —  Condorcet 
devient  républicain. — Clavière, 
Brissot,  Pétion»  etc.,  discuteut 
cette  question.  —  Naissance  de 
cette  opinion.  —  Mq|ifs  de  Con- 
dorcet et  son  inQueuce.  —  La- 
melh ,  Barnave ,  etc.  se  rappro- 
chent du  roi. — L*auteur  retourne 
à  Londres  avec  Payne.  —  Juge- 
ment sur  cet  écrivain.  —  Détails 
sur  l'assemblée  donnés  plus  tard 
par  D'André.  —  Ses  plaintes. — 
Réflexions.  —  Dialogue  supposé 
entre  D'André  et  son  domestique 
|)ar  Sie)  es.  Page  3 1 5. 

CHAPITRE    XVII. 

Réflexions  générales  sur  la  révo- 
lution. —  Ses  causes.  —  Fautes 
de  rassemblée  se  rapportant  à 
neuf  causes. — Composition  hé- 
térogène.— Mode  vicieux  de  dé- 
libéi  er.  —  Décrets  constitution- 
nels rendus  immuables  sans  égard 
à  l'ensemble.  —  Crainte  d'une 
contre-révolution. — Émigration. 

—  Affiliation  et  institution  des 
jacobins.  —  Fausses  mesures  de 
ia  cour,  etc.,  etc.  —  Causes  qui 
ont  fait  échouer  la  constitution. 

—  Unité  de  l'assemblée.  —  Sou 
indépendance  absolue.  —  luéli- 
gibilité  des  membres  de  la  pre- 
mière assemblée  à  la  seconde.  — 


DES  SOMMAIRES. 


IiDoiutabilité  des  lois  oonslita- 
lionnelies.  —  Jugement  sur  ras- 
semblée coDStituaote.  —  Regrets 
de  Fauteur  sur  son  peu  de  mé- 
moire et  de  curiosité.  Page  H'* 

CBAPITRB   X¥I1I. 

Arrivée  de  Pétion  à  Londres. —  But 
de  son  voyage.  —  Comment  il 
s'accomplit.  —  D'André  à  Lon- 
dres. —  Son  caractère.  —  Ses 
talens.  —  Poursuivi  par  Bris- 
soi.  —  Quelques  traits  du  carac- 
tère de  Brissol.  —  M.  de  Talley- 
rand.  —  Anecdotes.  —  But  de 
son  voyage  à  Londres.  —  Ma- 
nière dont  il  est  reçu  par  le  roi 
et  la  reine.  ^-  Départ  de  Tauteur 
pour  Paris.  —  Motifs  de  ce  dé- 
part. —  Voyage  avec  M.  de  Tal- 
leyrand  et  Duroverai.  Page  355. 

CHAPITRK    XIX. 

Retour  à  Paris.  —  Conversations 
de  M.  de  Talleyrand. — Anecdote 
sur  la  consécration  du  nouveau 
clergé.  —  Aspect  de  l'assemblée 
législative.  —  Trois  partis  la  di- 
visent.— Le  roi  gouverné  par  les 
feuillans.  —  Intérieur  du  parti 
girondin.  —  Leur  but.  —  M.  de 
Lessart.  —  Acte  d'accusation 
dressé  par  Brissot  contre  lui.  — 
Reproches  de  l'auteur  à  Brissot 
sur  son  macbiavélisme.  —  Il  s'en 


éloigne.  — '  Réflexion.  —  De 
Graves.  — Aneedotes. — L'auteur 
secrètement  oonsoHé  sur  le  choix 
d'un  minbtre  de  la  guerre.  — 
Discours  fiiit  pour  rapprocher  les 
girondins  du  roi  ;  prononcé  par 
Gensonné.  —  Discours  publics 
de  Pétion.  —  Vergniaud.  — 
Guadet.  —  Gensonné.  -^  Buzot. 

—  Rœderer.  —  Condorcet. 
Page  369. 

CHAPITRE    XX. 

L'auteur  est  introduit  chez  Roland. 
— Son  caractère. — BSadame  Ro- 
land. —  Ses  mémoires.  —  Inté- 
rieur de  sa  société.  —  Servan.  — 
Louvet.  —  Lanthenas.  —  Pache. 
— Clavière  ministre. — Quelques 
triMls  de  sa  vie  et  de  son  carac- 
tère. —  Son  ambition.  —  Son  ac- 
\tivilé.  — Madame  Clavière. — Sa 
maladie.  —  Guérison  opérée  par 
la  nomination  de  son  mari  au  mi- 
nistère. —  Quelques  mots  sur 
l'assemblée  législative  et  les  gi- 
rondins. Page  393. 

CHAPITRB    XXI. 

Déclaration  de  guerre  à  l'Autriche. 
— Réticences  de  Dumouriez  dans 
ses  mémoires.  —  Comité  autri- 
chien. —  Brissot  veut  la  guerre. 

—  Duchâtelet  réfute  l'objection 
tirée  de  la  désertion  des  anciens 


8 


TABLE  DES  SOMMAIRES. 


officiers.  —  Dîners  chez  Glanère 
et  DaiiioUriez.-<-Gaité  de  Louvet 
et  de  Dumoiiriez.  —  Dumouriez 
communique  i  l'auteur  son  mé- 
moire en  faveur  de  la  guerre. — 
Faiblesse  de  G>ndorcet.  —  No- 
mination de  Tambassade  en  An- 
glerre. — M.  de  Talleyrand. — 
M.  de  GhauTelin. — Hésitations. 
—  Dumouriez  les  termine.  — 
Garât.  —  L'ambassade  mal  ac- 
cueillie à  Londres.  —  Pitt  et 
M.  de  ChauTelin. — L'ambassade 
au  Ranelagh.  —  Le  public  s'en 
éloigne.  —  Le  duc  d'Orléans. 
Page  409, 

CHAPITRE   XXn. 

But  de  l'ambassade.  —  Maintien  de 
la  [>aix.  —  Écrit  de  Garât.  — 


10  aoât.  —  M.  de  Talleyrand  se 
rend  à  Paris.  —  Il  presse  l'auteur 
de  l'accompagner. — II  refuse.  — 
Ses  motifs.  —  Le  gouvernement 
de  Genève  engage  l'auteur  à  se 
rendre  à  Paris.  —  Armée  aux. 
portes  de  Genève.  —  M.  de  Mou- 
tesquiou.  —  Voyage.  —  Quaker 
irlandais.  —  Il  vient  en  France 
pour  la  propagation  de  sa  secte. 
—  Arrivée  à  Paris.  ---  L'auteur 
détermine  Brissot  et  Clavière  à 
appuyer  le  traité  qui  reconnaît 
l'indépendance  de  Genève.  — 
Gasc  envoyé  de  la  république.  — 
Dîner  chez  Cïavière.  —  Ode  de 
Lebrun.  —  Confidence  de  Gen- 
sonné.  —  Menées  de  Grenus.  — 

'  L'auteur  part  pour  Genève  afin 
de  les  prévenir.  Page  435. 

Pièces  justificatives.  Page  4^7. 


!■     '    ■' 


AVERTISSEMENT. 


Mon  intention  n'est  point  de  donner 
dans  cet  avant-propos  une  notice  biogra- 
phique sur  M.  Etienne  Dumont:  d'illustres 
écrivains  ,.  MM.  de  Candclle  et  de  Sis- 
mondi ,  ont  déjà  payé  un  tribut  d'éloges 
à  la  mémoire  de  leur  compatriote  et  de 
leur  ami.  Je  ne  saurais  mieux  faire  que  de 
renvoyer  à  la  Bibliothèque  unis^ersette  {})  y 
et  à  la  Rei^ue  encyclopédique  (2) ,  où  ils 
ont  déposé, avec  toute  la  chaleur  de  l'ami- 
tié ,  l'expression  de  leurs  regrets .  sur  la 
perte  que  notre  patrie ,  les  sciences  et  la 
littérature  venaient  de  faire. 

A  I 

(1)  Voy.  Bibliothèque  universelle ,  novembre  1829. 
(a)  Voy.  heQue  encyclopédique  t  t.*xLiv,p.  i58. 
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Cependant  il  importe,  pour  Tintelligence 
de  l'ouvrage  que  je  publie ,  de  retracer  dans 
un  cadre  resserré  les  principales  circon- 
stances de  la  vie  de  Tâuteur^  celle*  surtout 
qui  ont  précédé  ou  suivi  l'époque  dont  il 
esquisse  l'histoire.  Quand  on  saura  quelles 
étaient  ses  relations  avec  les  ttommes 
politiques  long-temps  avant  1789,  quelle 
a  été  depuis  sa  place  dans  le  monde 
littéraire  ,  on  comprendra  mieux  que , 
quoique  étranger  à  la  France  et  aux  grands 
actes  de  la  révolution  ,  il  soit  à  même  de 
révéler  des  faits  ignorés  jusqu'ici ,  et  qu'il 
ait  acquis  le  droit  de  juger  les  hommes  et 
les  évènemens. 

M.  Etienne  Dumont,  de  Genève,  après 
avoir  passé  une  partie  de  sa  jeunesse  dans 
sa  patrie,  où  son  talent,  comme  prédica- 
teur, lui  avait  acquis  une  juste  renommée, 
s'en  éloigna  en  1788, à  la  suite  de  troubles 
politiques ,  pour  se  rendre  à  Pétersbourg 
auprès  d^une  partie  de  sa  famille  qui  y 
était  établie.  Là,  dans  un  séjour  de  dix- 
huit  mois,  il  obtint  également  de  grands 
succès  ^  et  toute  la  coosidération  que  de- 


•  i 


AVERTISSEMENT.  vu 

vaientlui  attirer  son  noble  caractère  et  son 
mérite  bientôt  recontius. 

En  1 785 ,  il  quitta  Pëtersbourg  pour  se 
rendre  à  Londres ,  où  il  était  appelé  par 
lord  Schelburni^  alors  ministre,  qui  lui 
confia  la  surveillance  générale  de  Tédu- 
cation  de  ses  fils.  Lord  Schelburn  (plus 
tard  marquis  de  Lansdown)  ne  tarda  pas 
à  apprécier  toute  la  portée  des  talens  de 
M.  Dumoat,  et  se  l'attacha  comme  ami. 
Ce  fut  dans  Ja  maison  de  ce  ministre  qu'il 
se  mijt  en  relation  avec  la  plupart  des 
honimes  qui  illustraient  l'Angleterre;  entre 
autres  Sheridan,  Fox,  lord  Holland  ,  sir 
Samqël  Romilly  et  M,  Brougham ,  alors 
avocat,  aujourd'hui  lord  chancelier  de  la 
Grande-Bretagne. 

Dans  ces  relations,  qui  avaient  pour  base 
l'j^oiitié^  la  communauté  d'idées  et  de  tra- 
vaux littéraires ,  ou  la  poui'suite  de  grands 
oibjets  d'utilité  publique,  il  s'était  placé 
prè^  d'eux  à  un  haut  degré  d'estime.  Il  en 
é%ài%:  Qonnu  généralement  pour  un  homme 
d'une  grAildèi  in£!tructiQn ,  doué  d'un  juge* 
mçQt  &îkr^  d^un  caractère  irréprochable  et 
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d'un  esprit  vif  et  brillant.  Chacun  d'eux 
lui  en  a  rendu  le  témoignage  pendant  sa 
vie,  et  ceux  qui  lui  ont  survécu  le  font 
encore  tous  les  jours. 

Il  forma  surtout  une  liaison  intime  avec 
sir  Samuel  Romilly,  qui  réunissait  à  toutes 
les  vertus  privées  les  talens  les  plus  émi- 
nens ,  soit  comme  jurisconsulte, soit  comme 
orateur  politique.  L'amitié  qui  unissait  ces 
deux  hommes  s'accrut  de  jour  en  jour,  et 
ne  cessa  d'être  active  jusqu'à  la  mort  de 
sir  Samuel  Romilly.  Cette  perte  fut  pour 
M.  Dumont  un  chagrin  dont  il  ne-s'eisl 
point  tonsolé>  et  jamais  il  ne  parla  de  son 
ami ,  sans  que  des  larmes  de  regrets  vinssent 
mouiller  ses  paupières. 

En  1788,  ils  firent  ensemble  un  voyage 
k  Paris,  et  c'est  sous  les  auspices  de  sir 
Samuel  Romilly  que  M.  Dumont  fit  la  con- 
naissance personnelk  de  Mirabeau.  Pen- 
dant un  sqour  de  deux  mois  il  le  vit 
presque  journellement,  et  des  rapports 
d'esprit  et  de  talens  ne  tardèrent  pas  à  lier 
deux  hommes,  si  disparates  d'ailleurs  pat 
leurs  habitudes  et  leur  caractère.  C'est  fiu 
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retour  de  ce  voyage  que  commença  la  liai- 
son dé  M.  Dumont  avec  le  célèbre  Ben- 
tham  ^  liaison  qui  influa  d  une  manière  si 
complète  sur  ses  opinions  et  ses  travaux ,  et 
qui  détermina,  pour  ainsi  dire^  sa  car^ 
rière. 

Pénétré  d  une  vive  admiration  pour  \e 
génie  de  cet  homme  extraordinaire,  pro- 
fondément convaincu  de  la  vérité  de  sa 
théorie  et  frappé  ^es  conséquences  pra- 
tiques qui  en  découlaient  si  naturellement, 
il  appliqua  tous  ses  talenaà  faire  connaître 
ies  écrits  du  publiciste  anglais ,  et  consacra 
la  plus  grande  partie  de  sa  vie  à  exploiter 
cette  mine  inépuisable  que  le  génie  tou- 
jours actif  de  M.  Bentham  accroissait  iiir 
eessamment.  (  i  ) 

(x)  Les  ouTrages  qui  furent  le  résultat  de  ces  travaux 
sont  :  i^  Les  Traités  de  législation  publiés  en  i8aa 
(3  vol.  în-8) y  parvenus  à  leur  troisième  édition;  a<*  Théo- 
rie des  peines  et  des  recompenses  (  a  vol.  in-8  )  ,  également 
arrivée  à  la  troisième  édition  ;  3°  la  Tactique  des  assem^ 
blées  législatives ,  deux  éditions  (  i8i5  et  1822  )  ;  4°  Les 
Preuves  judiciaires ,  publiées  en  1 8^3  :  la  seconde  édition 
date  de  i83o;  5*  enfin  V Organisation  judiciaire  et  la  ^ 
Codification  (  1  vol.  in-8) ,  publiées  en  i8a8.  Je  ne  fais 
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£n  1789  )  M.  Dnmoiit  interrompit  ses 
travaux  pour  se  rendre  à  Paris  avec 
M.  Puroverai ,  ancien  procureur  général 
de  la  république  dé  Genève.  Le  but  de 
leur  voyage  était  de  profiter  du  retour  de 
M.  Necker  au  ministère  et  des  circon* 
stances  où  se  trouvait  alors  la  France , 
pour  rendre  à  Genève  une  entière  liberté, 
en  détruisant  le  traité  de  garantie  entre  la 
France  et  la  Suisse,  qui  ne  permettait  de 
changer  les  lois  de  la  république  qu'avec 
l'approbation  des  puissances  garantes  ;  c'est 
par  suite  des  démarches  auxquelles  cette 
mission  donna  lieu,  que  M.  Duqiont  se 
mit  en  rapport  avec  la  plupart  des  hommes 
marquans  de  l'assemblée  constituante,  et 
qu'il  devint  spectateur  intéressé,  quelque^ 
fois  participant,  de  la  révolution  française.  * 

La  grandeur  des  évènemens  qui  se  prépa- 
raient, et  l'immense  intérêt  que  présentait 
cette  époque,  déterminèrent  M.  Dumont 
à  suivre  de  près  la  marche  des  affaires. 
Comme  tous  les  esprits  généreux  et  élevés 

pas  mention  ici    des   nombreuses  éditions   publiées  à 
l'étranger. 
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de  l*&iitype  ^  il  Élisait  des  voeax  pour  la 
Fëalîsatioii  des  grandes  espérances  qu'a- 
vaient &it  nattre  les  pruniers  actes  de  Tas^ 
semblée  nationale,  et  il  désira  assistera  ces 
érëneroeRS  précurseurs  à'ane  nôuTelte  ère. 
Sa  liaison  antmenre  arec  Mirabeau,  qui 
se  renooa  aussitôt  qu'ils  se  revirent ,  con- 
tribua ^^leraent  k  prolonger  un  s^our 
pendant  lequel  il  coopéra  à  un  grand  nom»- 
bre  des  travaux  de  cet  homme  cé!èbre(i)  ; 
mais  plus  tard ,  et  lorsqu'il  fut  désigné  dans 
les  pamf^Iets  du  temps  comme  l'un  des  fai  • 
aeurs  de  Mirabeau ,  il  éprouva  une  extrême 
répugnance  k  être  mentionné  publique- 
ment, et  quitta  la  France  pour  revenir  en 
Angleterre*  La  réputation  d'un  faiseur  sub* 
alterne,  comme  il  le  dit  liû-niême,  n'avait 
rien  de  flatteur  pour  Tamour^ropre ,  et 
pelle  d'une  liaison  influente  sur  un  homme 
dont  1^^  célébii^  n'était  pas  sans  tache  , 

(i)  Pour  la  justification  de  ce  que  je  db  ici  et  de  ce 

que  M.  Dumont  raconte  lui-même  de  celle  coopération , 

§e  me  contenterai  de  renvoyer  le  lecteur  aux  fac-simue 

de  la  correspondance  que  Mirabeau  entretenait  avec  lui. 

•Voir k  la  dn  du  volume.  ) 
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^armait ^délicatesse.  Il  s'occupa -dèsJoi^ 
d'unie  manière  suivie  à  mettre  les  mimu^ 
scrits  de  M.  Bentham  en  état  d'être  livres 
au  public.  '  / 

Eu  1 8 1 4  7 1^  restauration  de  GenèveTâp- 
pela  M,  Dumont  dans  sa  patrie,  qu'il  n'a 
plus  quittée  depuis ,  que  pour  de  courts 
voyages.  Jusqu  en  1829,  il  consacra  à  son 
pays  ses  talens ,  et  lui  rendit  les  plus  ëmi- 
nens  services.  Rappeler  ses  titres  à  la  re- 
connaissance de  ses  concitoyens  serait  en- 
treprendre une  œuvre  inutile.  Tous  savent 
et  reconnaissent  ce  qu'ils  doivent  à  son 
patriotisme  et  à  son  dévoûment  ;  et  pour 
kt  masse  des  lecteurs  étrangers  ces  détails 
présenteraient  ici  peu  d'intérêt.  Dans  l'au- 
tomne  de  1829,  il  entreprît  un  voyage 
d'agrément  dans  le  nord  de  l'Italie  avec 
l'un  de  ses  amis,  M.  Bellamy  Aubert(i)^ 

(1)  Je  ne  veux  point  laisser  échaipiper  ^occasion  d'expri- 
mer ici  publiquement  la  reconnaissance  que  la  famille  de 
M.  Dumont  a  vouée  à  M.  Bellamy- Aubert,  dont  raçtive 
amitié,  et  les  soins  affectueux  adoucirent  les  derniers mo- 
mens  de  son  ami.  Cette  circonstance  consolante ,  dans  un 
si  triste  événement,  put  seule  apporter  quelque  spulage- 
ment  à  la  profonde  douleur  que  devait  inspirer  cel^e  mort 


-  j 


AVERTISSEMENT.  xiii 

et>c'est  au  moment  où  sa  famille  l'attendait 
avee  impatience  qu'elle  reçut  la  nouvelle 
de  sa  mort  en  même  temps  que  de  sa  ma- 
ladie. Ceux  qui  l'ont  vu  de  près  peuvent 
seuls  i^voîr  quels  charmes  la  bonté  de  son 
cceur/son  active  bienveillance,  son  esprit 
supérieur  répandaient  autour  de  lui.  Il 
aimait  à  encourager  la  jeunesse  et  savait  se 
mettre  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  l'ap- 
prochaient. Les  hommes  de  tous  les  âges 
et  de  toutes  les  professions  étaient  toujours 
sûrs  de  trouver ,  dans  son  inépuisable 
bouté  et  dans  sa  conversation  si  remar- 
quable ,  intérêt ,  conseils  ,  instructions , 
agrément. 

Parmi  les  divers  ouvrages  inédits  que 
l'amitié  de  M.  Dumont  bien  plus  que  l'in- 
térêt de  sa  réputation  a  confiés  à  mes  soins, 
j'ai  choisi  de  préférence,  pour  le  livrer  d'a- 
bord à  l'impression,  celui  qui  m'a  paru  être 
le  plus  propre  à  le  faire  connaître  sous  d'au- 
tres rapports  littéraires  que  ceux  qui  lui 

imprévue,  qui  frappait,  loin  des  siens  et  de  son  pays,  un 
homme  dans  le  cœur  duquel  les  affections  de  la  famille  et 
de  la  patrie  avaient  toujours  été  placées  au  premier  rang. 
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ont  acquis  jusqu'à  présent  ane  si  honora* 
ble  réputation.  Il  m'a  semblé  aus5;i  qu'un 
écrit  de  la  nature  de  celui-ci  perd  chaque 
jour  de  son  intérêt  à  mesure  qu'on  s^éloigne 
des  évèneraens  qu'il  raconte  et  des  persoiK 
nés  qu'il  fait  connaître.  D'ailleurs  cetou^ 
vrage  renferme  des  matériaux  pour  l'hift- 
toire,  et  il  est  juste  de  les  soumettre  à  l'ap- 
probation ou  à  la  critique  de  leurs  vérita- 
bles juges, les  contemporains  de  la  grande 
époque  qu'ils  sont  destinésà  retracer. Enfin^ 
des  autres  ouvrages  posthumes  de  M.  Du- 
mon t,  les  uns  ne  sont  pas  terminés,  les  autres 
écrits  par  partie  età  différentes  époques  ne 
sont  point  en  état  d'être  livrésà  l'impression; 
un  dernier  travail  de  révision  est  encore 
nécessaire,  soit  pour  en  placer  les  divers 
membres  dans  l'ordre  indiqué  par  Fauteur, 
soit  pour  en  séparer  les  parties  achevées  et 
les  publier  soiis  la  forme  de  mélangés;  ce^ 
pendant  ces  différens  motifs,  puisés  dans 
la  nature  même  du  sujet,  ne  sont  pas  les 
seuls  qui  ont  dicté  ma  détermination.  J'ai 
été  influencé  principalement  dans  ce  chqij^ 
par  le  désir  si  naturel,  dans  ma  position ,  de 
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faire   connaître  M.  Dumont  tout  entier 
dans  un  ouvrage  uniquement  de  lui  :  Jus^ 
qu'ici  il  n'eat  apprécie  dans  le  monde  litté- 
raire que  comme  un  propagateur  des  idées 
de  M.  Benthami)  et  bien  peu  de  personnes 
sont  à  même  d'apprécier  tout  le  mérite  de 
son  travail.  M.  Dumont  sans  aucune  am^ 
bition  littéraire,  satisfait  de  l'estime  de 
tous  les  hommes  distingués  qui  le  con- 
naissaient., et  se  croyant  assez  récompense 
par  la  conviction  d'avoir  contribué  au 
bonheur  du  genre  humain  en  propageant 
des  idées  utiles,  n'a  jamais  cherché,  je  ne 
dirai  pas  à  élever  sa  réputation  aux  dépens 
de  celle  si  justement  méritée  de  son  célè- 
bre ami ,  mais  même  à  revendiquer  la  juste 
part  qui  devait  lui  en  revenir.  Il  a  confondu 
ses    idées  et   ses  travaui;  dans  ceux  de 
M.  Bentham  ;  il  a  Hvré  le  tout  au  public 
sous  le  nom  de  ce  grand  publicîste,  sans 
s'inquiéter  de  ce  qui  lui  en  reviendrait  à 
lui  d'honneur  et  d'estime  ;  mais  s'il  ^  pu 
convertir  à  la  modestie  de  M.  Dumont  de 
se  contenter  de  ce  partage  inégal,  c'est  un 
devoir  pour  moi  de  chercher  à  lui  rendre 
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la  place  qui  lui  appartient.  A  Dieu  ne  plaise 
cq^endant  que  je  v^iille  établir  ici,  une  coin- 
tixlivcrse,  pour  réclamer  en  faveur  de  M.  Du- 
mont^  tout  le  mérite  ni  même  le  principal 
mérite  des  ouvrages  qu  il  a  publiés  sous  le 
nomdeM«  Bentham,  ce  serait  contredire  Té- 
vidence;  ce  serait  de  plus  manquer  au  res- 
pect que  je  dois  à  la  mémoire  de  M.  Dumont 
qui  lui-même  n'a  cessé  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie 
d'exprimer  avec  enthousiasme  son  admira-^ 
tionpourlepublicisteanglaii  (i).  Mon  désir 

(i)  Voici  ce  qu'il  écrivait,  à  ce  sujet,  peu  de  jours, 
avant  sa  mort,  r  Ce  que  j'admire,  c'est  la  manière  dont 
«  M.  BeUtham  a  exposé  son  principe  ,  les  développemens 
«  qu'il  lui  a  donnés ,  la  logique  rigoureuse  qu*il  en  a  tirée. 
«  Le  premier  livre  des  Traités  de  législation  est  un  art  de 
«  raisonner  d'après  ce  principe ,  de  le  séparer  des  fausses 
«  notions  qui  usurpent  sa  place  9  d'analyser  le  mal ,  de 
«  montrer  les  forces  du  législateur  dans  les  quatre  sanc- 
«  tiens  ,  naturelle ,  morale  ,  politique  et  religieuse.  Là 
«  tout  est  nouveau ,  du  moins  par  la  méthode  et  l'arran- 
«  gement ,  et  ceux  qui  ont  attaqué  le  principe  de  Futilité 
«  en  général ,  se  sont  bien  gardés  de  toute  attaque  spé- 
«  dale  sur  l'exposition  détaillée  du  système.  De  l'égoîsme, 
«  du  matérialisme  !  mais  se  sont  là  de  viles  déclamations 
«  et  d'insipides  momeries  :  voyez  dans  le  catalogue  des 
«  plaisirs  le  rang  que  l'auteur  assigne  à  ceux  de  la  bien- 
«  veillance ,  et  comme  il  y  voit  le  germe  de  toutes  les 
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est  uniquement  dé  faire  voir  que  si  M.  Du- 
mont  à  consenti  à  travailler  en  seconde  li- 
gne, s'il  préféra  en  quelque  sorte  abandon-» 
ner  son  propre  fonds  pour  cultirer  celui 


Tcrlus  sociales  !  Son  admirable  Traité  sur  les  moyens 
indirects  de  prévenir  les  délits  renferme  entre  autres 
trois  chapitres  qui  sufBsent  pour  battre  en  ruine  toutes 
ces  misérables  objections  :  Tun  sur  la  culture  de  la 
bienveillance ,  Tantre  sur  l'emploi  du  mobile  de  l'hon- 
neur, et  le  troisième  sur  l'importance  de  la  religion , 
en  la  maintenant  dans  une  bonne  direction ,  c'est-à- 
dire  celle  qui  concourt  au  bien  de  Fa  société.  J'ose  dire 
que  Fénélon  aurait  apposé  sa  signature  à  toute  cette 
doctrine.  Que  Ton  considère  la  nature  et  le  nombre  des 
ouvrages  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  IVX.  Bentbam  : 
Voyez  quelle'  immense  carrière  législative  il  a  ]^r> 
courue  ;  et  n*est-il  pas  reconnu  qu'il  n^y  en  a  point  qui 
aient  plus  le  caractère  de  l'originalité  y  de  l'indépen- 
dance, de  l'amour  du  bien  public ,  de  toute  absence 
d'intérêt  personnel ,  et  du  plus  noble  courage  à  braver 
les  dangers  et  les  persécutions  qui  ont  plus  d'une  fois 
menacé  sa  vieillesse?  Sa  vie  morale  est  aussi  belle  que 
sa  vie  intellectuelle ^  M.  Bentham  passe  en  Angleterre ,  à 
tort  ou  à  rabon ,  pour  être  le  chef ,  je  veux  dire  le  chef  ^i- 
rituel  du  parti  radical  :  on  comprend ,  en  conséquence, 
que  son  nom  n'est  pas  en  bonne  odeur  parmi  ceux  qui 
sont  en  possesûon  du  pouvoir  ou  qui  voient  plus  de 
dangers  que  d'avantages  dans  une  réforme ,  surtout 
dans  une  réforme  radicale.  Je  ne  prétends  pas  énoncer 
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d'un  âUtre  ^  cela  tenait  à  son  caractère  et 
non  à  son  esprit  t  or  rien  ne  pouvait  mieux 
me  conduire  à  ce  résultat  que  la  publica- 
tion d'un  livre  qui  lui  appartient  tout  en- 
tier, qui  fait  connaître  en  détail  et  par  des 
faits  précis,  toute  la  considération  dont 
jouissait  M.  Dumont  auprès  des  hommes 
célèbres  avec  lesquels  il  a  vécu, qui  prouve 
la  profondeur  et  la  justesse  de  son  juge- 
ment, la  finesse  de  son  esprit,  la  loyauté 
de  son  caractère,  et  qui  fait  ressortir  tou- 
tes les  qualités  propres  de  son  style.  On  y 
verra  également,  en  combien  d'occasions 
dés  hommes  éminens  recoururent  à  ison 
instruction,  à  ses  conseils  et  à  sa  plume; 
et  l'on  pourra  conclure  de  là  v  q^^^  si  plus 
.tard  il  consentit  à  se  placer  au  second  rang 
auprès  de  M.  Bentham,  ce  ne  fut  point 
par  le  calcul  d'un  homme  médiocre  qui 

«  ttitè  opinion  pour  bu  contre  ,  mais  on  doit  coftiprendre 
t  qtfil  ii*;a  pas  eu  la  faVeur  du  gouvernement  nî  celle  *de 
*  là  Itiîttte  société ,  et  cela  doit  servir  de  guide ,  même  en 
H  d'ftuires  pays,  à  ceux  tjui  ne  veulent  pas  ^e  compro- 
«  ^éttte  :  son  enseigne  ne  mène  pas  à  la  richesse  éi  au 
«  ï>ôutôir.  » 
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incapable  de  marcher  seul ,  devait  consK 
dérer  une  teUe  association  cûmine  une  vé- 
ritable bonne  fortune,  mais  bien  plutôt  par 
une  suite  de  cette  modestie  vraie  qui  lui 
£ûsait  attacher  peu  d'importance  pour  ie 
nom  auquel  on  attribuait  le  bien^  pourvu 
que  le  bien  se  fit 

M.  Dumont^  je  dois  le  dire,  ne  regardait 
point  ces  souvenirs  comme  un  ouvrage 
achevé;  il  n'en  parlait  que  comme  d'une 
â)auclie  qu'il  avait  l'intention  de  revoir 
et  de  compléter:  c'était  pour  lui  des  notes 
sur  lei9  choses  et  les  personnes,  des  maté- 
riaux pour  un  travail  historique  d'un  or- 
dre plus  élevé  que  de  simples  mémoires  ; 
mais  lui  seul  pouvait  le  faire  et  j'aurais 
cru  manquer  à  tous  mes  devoirs  en  cher*- 
diant  à  r^nplir  les  lacunes  qu'on  peut  y 
remarquer  ^  en  essayant  de  le  rectifier , 
même  seulement  d'après  les  vues  et  les 
intuitions  qu'il  avait  quelquefois  mani- 

Quelques  regtets  qu'on  puisse  éprouver 
de  ce  qu'une  mort  si  prompte  ait  empê- 
ché l'auteur  de  mettre  la  dernière  main 
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à  cet  ouvrage,  il  n'en  restera  pas  moins, 
comme  une  des  source  les  plus  curieuse» 
à  consulter  pour  Tëpoque  qu'il  fait  con- 
naître. 

Les  liaisons  de  M.  Dumont  avec  les  prin- 
cipaux personnages  du  temps  et  surtout 
avec  Mirabeau,  l'ont  mis  à  même  de  con- 
naître beaucoup  de  faits  et  la  cause  de  bien 
des  ëvènemens  ignorés  ou  cachés  par  la 
plupart  de  ceux  qui  ont  écrit  sur  ce  sujet; 
aussi   trouvera-t-on  dans   ces  souvenirs, 
outre  des  observations  sur  les  faits  géné- 
raux de  la  révolution,  une  foule  d'atiiec- 
dotes  inédites,  et  des  révélations  sur  lés 
évènemens  et  sur  les  personnes^  plu^  ou 
moins  importantes  sans  doute,  mais  qui 
toutes  offrent  le  plus  grand  int#êt. 
r  Ce  qui  me  parait  ajouter  surtout  au 
mérite  de  ce  livre  et  ce  qui  le  distingue  de 
la  plupart  des  écrits  dû  même  genre ,  c'est 
que  M.  Dumont  étranger  à  la  France  n'a 
jamais  voulu,  par  un  sentiment  de  corive- 
nance  bien  honorable  et  bien  rarç  à  cjette 
époque,  prendre  une  part  active  aux  évè- 
memens  qui  se  déroulaient  devant  lui ,  ni 
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remplir  aucune  fonction  publique;  il  n'a 
donc  par  conséquent  ni  rien  à  cacher,  ni  au- 
cun motif  d'altérer  les  faits  dans  le  but  de 
présenter  sa  conduite  sous  un  jour  plus 
favorable.  Son  amour  pour  la  liberté,  ses 
rares  talens  Font  rendu  confident  de  grands 
projets  ,  fait  collaborateur  d'importans 
travaux ,  mais  ce  ne  fut  jamais  que  comme 
ami  ou  conseil  des  auteurs  véritables.  Dès 
que  cette  association  d'esprit  attira  sur 
lui  Tàttention  publique,  dès  qu'il  s'aper- 
çut que  les  espérances  qu'il  avait  fondées 
sur  le  patriotisme  de  ceux  qui  l'entouraient 
faisait  place  à  une  triste  réalité,  il  s'em- 
pressa d'abandonner  la  position  qu'il  occu- 
pait et  il  se  retira. 

Il  ne  me  reste  plus  qu'à  dire  un  mot 
sur  la  manière  dont  M.  Dunjont  a  envisagé 
les  travaux  de  l'Assemblée  constituante. 
Peut-être  trouvera-t-on  ses  jugemensun  peu 
sévères  :  mais  si  Ton  se  reporte  au  moment 
où  il  a  écrit  ses  souvenirs ,  en  1 799 ,  c'est- 
à-dire  à  une  époque  encore  rapprochée  des 
désordres  où  l'anarchie  avait  plongé  la 
France  :  si  l'on  se  souvient  que  M.  Dumont 
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lorsqu'il  arriva  à  Paris ,  avait  déjà  vécu 
plusieurs  aimées  en  Angleterre,  on  sera 
moins  étonné  qu'il  exprime  quelquefois 
vivement  sa  désapprobation.  En  face  des 
délibérations  de  l'Assemblée  nationale^  aux- 
quelles présidèrent  trop  souvent  une  fou- 
gue et  un  .enthousiasme  irréfléchis,  il  devait 
prendre  naturellement  pour  point  de  com- 
paraison la  sage  lenteur  du  parlement  an- 
glais et  ses  formes  régulières  ;  ce  contraste 
devait  le  frapper  péniblement,  et  il  a  pu' 
d'autant  mieux  être  entraîné  à  blâmer  ce 
qu'il  voyait,  que  les  résultats  prochains  des 
travaux  de  l'Assemblée  constituante  ne  ré- 
pondaient point  à  l'attente  qu'ils  avaient 
excitée  chez  tous  les  amis  de  la  liberté  et 
des  progrès  de  l'humanité.  Il  en  jugerait  dif- 
féremment aujourd'hui  que  les  faits  subsé- 
quens  ont  replacé  cette  grande  époque  sous 
son  véritable  jour.  L'action  du  temps  qui 
fait  disparaître  ou  qui  adoucit  les  préven- 
tions et  les  exigences,  la  succession  des  évè- 
nemens  qui  seule  donne  la  faculté  de  se  pla- 
cer à  un  point  de  vue  élevé,  nous  permet- 
tent de  déterminer  la  véritable  mission  dç 
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TAsserablée  nationale.  Elle  était  appelée 
avant  tout  à  annoncer  à  l'Europe  la  des- 
truction de  l'ancien  ordre  social  et  à  pré- 
parer en  France  rétablissement  d'un  ordre 
nouveau.  Ceux  qui  la  blâmaient  alors  si  vi- 
vement de  n'avoir  rien  fondé  ne  pouvaient 
pas  apprécier  ses  travaux  à  leur  exacte 
valeur.  Leur  exigence ,  fondée  d'ailleurs  sur 
de  nobles  motifs,  les  rendit  injustes:  ils 
lui  demandaient  plus  qu'elle  ne  pouvait 
faire;  ils  lui  assignaient  une  autre  tache 
que  celle  que  lui  avaient  départie  les  dé- 
crets de  la  Providence.  Une  généreuse  im- 
patience de  voir  se  réaliser  les  grandes 
destinées  de  l'humanité  leur  faisait  devan- 
cer les  temps  prescrits  par  l'ordre  des 
progrès,  et  ils  blâmèrent  amèrement  l'As- 
semblée constituante  de  n'avoir  point  com- 
blé leurs  vastes  espérances.Cependant  celte 
assemblée,  qui  réunissait  dans  son  sein 
tout  ce  que  la  France  comptait  alors  d'es- 
prits élevés  et  de  cœjurs  généreux ,  accom- 
plit avec  grandeur,  hardiesse  et  désinté- 
ressement la  tâche  la  plus  noble  et  la  plus 
étendue  qu'il  ait  été  donné  à  une  réunion 
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dliomines  cTannoncer  au  monde  et  d'ac- 
complir. 

Anjomxllrai  que  nous  sentons  mieux  les 
difficultés  et  les  dangers  de  sa  position  ^ 
que  nous  pouvons  appréciar  Fimmensité 
des  services  qu'elle  a  rendus  à  l'humanitë , 
en  brisant  les  obstacles  qui  arrêtaient  l'es- 
sor de  la  civilisation ,  nous  sommes  moins 
exigea ns  d'une  part,  et  plus  reconnaissans 
de  l'autre.  Nous  sommes  justes. 

J'aurais  pu  sans  doute  adoucir  qudques 
traits  d'une  sévàre  critique  <,  supprimer 
même  qudques  passages  qui  pourront  dé- 
plaire, mais  c'aurait  été  de  ma  part  un  véri- 
table abus  de  confiance  :  c'est  un  dépôt  qui. 
a  été  laissé  à  ma  garde,  je  le  restitue  au 
public  tel  qu'il  m'a  été  confié. 

■ 

J.-L.  Ddval. 
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Motifs  qui  ont  engagé  fauteur  à  écrire  ces  Souvenirs.  — ^ 
La  révolution  de  Genève  de  1789  détermine  son  dépax't 
pour  Paris  avec  M.  Durovcrai,  —  Désir  de  profiter  du 
retour  de  M.  Necker  au  ministère  en  faveur  des  exi- 
lés. —  Origine  des  liaisons  de  Fauteur  avec  Mirabeau. 
—  Voyage  à  Paris,  en  1788 ,  avec  sir  Samuel  Romilly. 
^—  Séjour  de  Mirabeau  en  Angleterre  en  1784.  —  Son 
activité  et  son  industrie  comme  écrivain.  —  Sa  réputa- 
tion à  Paris  en  1788.  —  Première  entrevue  avec  Mira- 
beau. —  Quelques  traits  de  son  caractère  privé Son 

ouvrage  sur  la  monarchie  prussienne, — Le  major  Mau- 
villon,  principal  auteur  des  recherches.  —  Querelle 
entre  M.  de  Galonné  et  M.  Nécker  sur  le  déficit. —  Ré- 
ponse de  M.  Necker. —  Mirabeau  forme  le  projet  de  lui 
répondre. — Pourquoi  il  abandonne  ce  projet. — Visite 
à  Bicétre  et  à  la  Salpé trière.  -^  Romilly  en  fait  une 
description  énergique.  —  Mirabeau  s'en/  empare  et  la 
traduit.  —  Discussion  entre  Mirabeau ,  de  Bourges  et 
Clavière.  —  Dupont  de  Nemours.  —  Anecdotes.  — 
Champfort.  —  Mot  de  Mirabeau  sur  Champfort.  — 
Esprit  général  des  sociétés  à  Paris.  —  Quelques  traits 
du  caractère  privé  de  sir  Samuel  Romilly*  —  Note 
remise  à  l'auteur  par  M^prabeau. 


Je  Viens  de  lire  les  annales  de  îa  Révolution 

française,  par  Bertrand  de  Mblleville.  Cette  lec* 

ture  a  réveillé  une  multitude  de  souvenirs  à 
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demi  effacés  des  évènemens  dont  j'ai  connu 
les  premiers  mobiles,  et  des  personnages  avec 
qui  j'ai  «eu  des  liaisons  particulières.  Un  inter- 
•valle  de  dix  ans  m'a  déjà  fait  perdre  beaucoup 
Ae  faits^  et  si  j'attendais  plus  long^temps,  il  ne 
me  resterait  que  des^  notions  confuses.  Mes 
.amis  m'ont  souvent  pressé  d'écrire  les  détails 
que  je  leur  communiquais  en  conversation, 
mais  j'ai  éprouvé  jusqu'à  présent  une  invin- 
cible répugnance  à  faire  un  récit  où  il  faut 
moi-même  me  mettre  en  scène  :  quoique  j'aie 
^té  moins  acteur  que  spectateur,  et  que,  dans 
ce  que  j'ai  fait,  je  puisse  accuser  quelquefois 
mon  jugement  et  jamais  *mes  intentions ,  le 
moi  m'ennuie,  je  n'ai  jamais  su  trouver  au- 
cune importance  à  ce  que  j'avais  fait  ou  dit, 
je  n'en  ai  tenu  aucun  registre,  j'ai  laissé  passer 
les  choses  considérables  conrune  les  minuties, 
je  ne  me  suis  pas  aperçu  du  degré  d'intérêt 
qu'elles  méritaient  à  l'époque  où  dles  étaient 
présentas  ;  ce  n'est  qu'en  les  voyant  en  arrière 
que  je  saisis  leur  valeur  ;  et  en  retrouvant  dans 
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itn  historien  des  évènemens  qui  étaient  déjà 
sortis  de  ma  mémoire,  je  sens  la  nécessité  de 
fixer  des  souyenirs  fugitifs. 

Je  ne  saurais  mieux  employer  les  heures  in- 
terrompues de  mon  loisir  à  Bath;  et  si  cet 
e3sai  m'ennuie  comme  je  le  crains  et  le  près* 
sens ,  j'en  serai  quitte  pour  le  suspendre ,  an 
le  jeter  au  feu. 

Cest  la  révolution  de  Genève  en  1 789  qui 
oGcasîona  mon  voyage  à  Paris,  l'y  allai  avec 
Duroverai  y  ancien  procureur  g^éral  de  Ge- 
nève j  pour  profiter  du  retour  de  M.  Necker 
cUff^le  ministère,  et  des  circonstances  actuelles 
de  la  France.  Nous  avions  deux  objets  en  vue, 
l'un  îde  rendre  à  Genève  une  liberté  entière^ 
en  détruisant  la  garantie  qui  ne  lui  permettait 
de  &ire  des  lois  que  sous  l'approbation  des 
putfiswces  garantes  :  l'autre  de  finir  ce  que  4a 
révolution  de  Genève  n'avait  qu'ébauché ,  car 
dans  cette  révolution  faite  très  précipitam- 
ment^ le  paiti  populaii^  tétait  contenté  de 

rentrer  dans  une  partie  des  droits  qu'il  avait 

i. 
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perdus  en  1782.  Les  Conseils  avaient  cédé  une 
partie  des  pouvoirs  usurpés,  mais  ils  avaient 
eu  l'adresse  d'en  conserver  plusieurs.  Les  Gene- 
vois qui  étaient  à  Londres  avaient  été  peu  sa- 
tisfaits de  cet  arrangement;  la  clause  qui  les 
choquait  le  plus,  c'est  que  les  exilés,  quoique 
rappelés  dans  leur  patrie,  n'étaient  pas  réta- 
blis dans  leurs  charges  et  leurs  honneurs.  On 
avait  tenu  des  assemblées  :  n'ayant  point  été 
exilé  moi-même ,  mais  ayant  quitté  Genève  vo- 
lontairement,  je  pouvais  parler  plus  conve- 
nablement en  faveur  des  ekilés,  qu'ils  ne  le 
pouvaient  faire  eux-mêmes  avec  bienséance; 
mes  idées  de  liberté  s'étaient  encore  exaltées 
par  mon  séjour  en  Angleterre  et  par  le  ton  do- 
minant de  tous  les  écrits  publiés  en  France  à 
cette  époque.  Je  fus  un  des  plus  actifs  dans 
nos  assemblées  genevoises;  je  me  chargeai ^de 
rédiger,  c'est-à-dire,  de  composer  tontes  les 
observations  que  nous  avions  faites  sur  le  nou- 
veau code  dé  Genève.  Mon  écrit  fut  très  bien 
reçu  :  il  était  question  de  l'adressera  nos  con- 
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citoyens.  Duroverai,  qui  arriva  d'Irlande ,  me 
persuada  que  l'ouvrage  produirait  bèauconp 
plus  d'effet  s'il  était  puWié  à  Paris,  et  qu'il 
fallait  prévenir  la  ratification  des  puissances 
qui  aurait  rendu  ce  nouvel  arrangement  beau«^ 
coup  plus  solide. 

Ce  ne  sont  pa^  les  affaires  de  Genève  que  je 
veux  raconter  ici;  mais  il  était  nécessaire  de 
faire  connaître  quel  avait  été  mon  but  en  al- 
lant à  Paris ,  pour  expliquer  les  liaisons  que  j'y 
formai,  et  montrer  que  ce  fiit  par  un  enchaî- 
nement de  circonstances  toutes  dépendantes 
de  ce  premier  objet,  que  je  me  trouvai  mêlé 
dans  la  révolution  française.  Mais  avant  d'en- 
trer en  matière ,  comme  mes  principaux  sou- 
venirs se  rapportent  à  Mirabeau ,  je  dois  com- 
mencer par  l'origine  de  mes  liaisons  avec  lui. 

En  1788,  j'avais  séjourné  deux  mois  (août  et 
septembre)  à  Paris ,  avec  mon  am;i  M.  Romilly 
de  Londres.  RomîUy  est  d'une  famille  fran- 
çaise réfugiée  en  Angleterre  après  la  révoca- 
tion de  l'édit  de  Nantps;  événement  dont  il 
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ne  pariait  jamais  sans  bénir  la  némoire  de 
Loais  XTVy  auquel  il  avait  Fdbligatiao  d'être 
Anglais.  Il  s'était  applicpié  à  l'étude  de  la  kn, 
et  avait  cbcnsi  la  chancelleiie  (on  cofor  d'é- 
quité), où  les  succès  ont  beaucoiq>  nxnos  d'é- 
clat que  daus  le  bane  du  roi. 

Pendant  le  séjour  que  Mirabeau  avait  £sdt  à 
Lpndres  en  1784,  il  s'hait  fort  lié  avec  Ro- 
milly  ;  il  était  alors  occupé  de  son  ouvrage  sur 
Tordre  de  Cîndnnatus,  et  de  plusieurs  autres, 
dont  il  avait  le  plan  et  les  ébauches  dans  son 
portefeuille ,  et  pour  lesquels  il  avait  soin  de 
consulter  toutes  les  personnes  qui  pouvaient 
lui  donner  des  lumières.  II  était  pauvre  alors, 
et  il  avait  besoin  de  travailler  pour  vivre.  Il 
écrivit  ses  Considérations  sur  l^ Escaut,  d  après 
un0  lettre  de  M.  Chauvet ,  qui  lui  ck>nna  les 
premières  idées  de  son  ouvrage.  Il  fit  connais- 
sance avec  un  géographe  dont  j'ai  oublié  le 
nom,  et  il  médita  aussitôt  le  plan  d'une  géo- 
graphie universelle.  Si  quelqu'un  avait  voulu 
lui  donner  les  élémens  de  la  grammaire  chi- 
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noise,  il  aurait  feit  un  traité  sur  cette  langue. 
Il  étudiait  un  sujet  en  composant  un  livre;  il 
ne  lui  iallait  qu'im  collaborateur  qui  lui  four- 
nît le  fonds;  il  savait  en  employer  Tingt  autres 
pour  des  additions  et  des  notes,  et  se  serait 
chargé  d^une  encyclopédie  si  on  Favait  bien 
payé  pour  cette  entreprise. 

Son  activité  était  immense  ;  s'il  travaillait 
peu  lui-même,  il  faisait  travailler  beaucoup  de 
monde;  il  avait  le  grand  art  de  déterrer  des 
talens  ignorés,  et  de  flatter  ceux  qui  pouvaient 
lui  être  utiles  :  il  les  excitait  par  toutes  les  in- 
sinuations de  l'amitié,  et  tous  les  motifs  de 
hienfaiêtmce  publique  (i).  Sa  conversation , 
très  intéressante  et  très  animée,  était  comme 
une  pierre  à  aiguiser  dont  il  se  servait  avec  art 
pour  entretenir  ses  outils.  Il  ne  perdait  rien , 


(i)  Quand,  dans  la  »uite,  Mirabeau  croyait  avoir  be- 
soin de  moi,  il  me  disait  du  bien  de  mes  amis,  il  me  parlait 
de  Genève  :  c'était  une  espèce  de  ranz  des  vaches  ;  il  ra*a- 
moltissaiC  et  me  subjuguait. 
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il  recueillait  avec  soin  les  anecdotes ,  les  con^ 

versations ,  les  pensées ,  s'appropriait  les  étu- 

» 

des,  les  lectures  de  ses  amis,  savait  employer 
ce  qu'il  venait  d'acquérir  comme  s'il  l'avait  su 
de  tout  temps ,  et  mettant  d'abord  la  main  à 
l'œuvre,  on  voyait  avancer  jour  par  jour  l'ou- 
vrage qu'il  avait  une  fois  commencé. 

Il  avait  fait  connaissance,  à  Londres,  avec 

D ,  qui  travaillait  à  {'Histoire  des  Révolu^ 

fions  de  Genève,  dont  il  avait  publié  le  pre- 
mier volume.  D.....  voirait  être  auteur  sans  le 
paraître  :  il  avait  l'air  de  se  condamner  lui- 
même  et  de  n'écrire  qu'à  regret.  11  pressa  Mira-» 
beau  de  se  charger  de  ses  manuscrits  et  de  faire 
l'Histoire  de  Genève.  Mirabeau  en  moins  de 
huit  jours  lui  montra  l'extrait  qu'il  avait  fait  du 
premier  volume  impriipé  :  cet  extrait  de  main 
de  maître  était  énergique,  rapide,  intéressant. 
Je  ne  sais  ce  qui  fit  changer  de  résolution  à 
D ,  mais  il  ne  voulut  plus  lui  donner  ses  ma- 
nuscrits. Il  en  résulta  entre  eux  beaucoup  de 
froideur,  et  même  quelque  chose  de  plus.  Ce§ 
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deux  borames  n'étaient  pas  faits  pour  travail- 
ler conjointement;  Mirabeau  déclarait  bien 
qull  ne  voulait  que  la  seconde  place ,  et  qu'il 

cédait  l'honneur  de  l'entreprise  à  D ,  mais  il 

se  croyait  bien  sûr  en  même  temps  que  sa  ré-» 
putation  engloutirait  celle  de  son  associé  y  et 

qu'on  regarderait  tout  au  plus  D comme  un 

maçon  qui  aurait  apporté  de  la  pierre  et  de  la 
chaux  pour  l'édifice  dont  Mirabeau  aurait  été 
l'architecte. 

Lorsque  nous  arrivâmes  à  Paris^  en  1788, 
la  réputation .  du  comte  de  Mirabeau  était  au 
plus  bas  degré  possible.  Il  avait  été  employé  à 
Berlin  par  M.  de  Galonné;  il  était  lié  avec  tous 
les  ennemis  de  M.  Necker,il  avait  fait  plusieurs 
écrits  contre  lui  :  on  le  regardait  comme  un 
ennemi  ^angereiijc  et  comme  un  ami  peu  sur. 
Ses  procès  contre  sa  famille ,  ses  enlèvemens 
de  femmes,  ses  emprisonnemens ,  ses  mœurs, 
étaient  plus  qu'on  ne  pouvait  pardonner, 
même  dans  une  ville  aussi  peu  sévère  que 
Paris  :  son  nom  n'était  prononcé  qu'avec  dé- 
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dain  <lan8  les  maisons  respectables  oà  nous 
avions  des  liaisons  particalières.  Romilly,  pres- 
que honteux  de  son  ancienne  amitié,  résolut 
de  ne  pas  renouer  avec  lui.  Nous  ne  le  vîmes 
point  y  mais  ce  n'était  pas  un  bomme  à  éti- 
<juette  :  il  ne  s'arrêtait  guère  à  l'ordre,  des 
visites.  Nous  avions  dîné  diez  Target ,  qu'il 
voyait  quelquefois ,  et  ayant  appris  de  lui  où 
nous  étions  logés,  il  n'en  fallut  pas  davantage. 
Le  bruit  d'une  voiture  à  la  porte  de  l'hôtel  fit 
retirer  Romilly  dans  sa  chambre;  il  me  pria 
de  dire  qu'il  était  absent ,  si  c'était  une  simple 
visite  de  cérémonie.  Quand  on  annon^  le 
comte  de  Mirabeau ,  je  pensai  que  Bomilly  n'y 
voulait  pas  être, puisqu'il  ne  se  souciait  point  de 
renouveler  connaissance  avec  lui ,  et  que  d'aile 
leurs,  comme  sa  chambre  n'était  sépsivée  que 
par  une  cloison,  il  pouvait  distinguer  la  voix 
du  comte  et  se  présenter  s'il  le  voulait.  Mira- 
beau entre  en  conversation  par  le  sujet  de  nos 
amis  communs  à  Londres;  il  me  parle  ensuite 
de  Genève,  et  sachant  bien  qu'un  Genevois  ne 
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s'ennuie  jamais  à  parler  de  sa  patrie  ^  il  me 
dit.  tout  ce  qu'on  pouvait  imaginer  de  plus 
flatteur  sur  cette  ville  qui  avait  fourni  tant 
d'bommés  distingués,  qui  avait  payé  un  aussi 
grand  contingent  de  génie  et  de  lumières ,  et 
il  ajouta  qu'il  ne  serait  jamais  heureux  s'il  ne 
pouvait  contribuer  à  rompre  le&  fers  que  la 
révolution  de  178a  lui  avait  donnés.  Deux 
heures  s'écoulèrent  comme  im.  momlent  dans 
cette  conversation,  et  Mirabeau  fut  à  mes  yeux 
ce  qu'il  y  avait  de  plus  intéressant  à  IParis.  La 
visite  finit  par  upe  fH^omesse  de  ma  part  de 
dîner  le  pur  même  avec  lùi^  dans  le  cas  même 
où  Ranûlly  se  serait  engagé  ailleurs  :  p6uk*  être 
plus  sur  de  son  £ait,  il  devait  revenir  bientôt 
et  me  prendre  dans  sa  voiture. 

'<  Avecquidoncavea^votte  càusési  long-temps? 
me  dit  RomSly  sortant  de  sa  chambre^  où  il 
avait  été  emprisonné  par  cette  longue  visite. 
■—  N'aveZ'-vôus  pas  reconnu  le  son  de  voix  ?  — 
Non*  —  C'est  pourtant  un  homme  que  vous 
connaissez  bien,  et  je  pourrais  croire  que  vous 
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avez  pu  entendre  sur  votre  compte  un  éloge- 
qui  ferait  une  superbe  oraison  funèbre,  — 
Quoi!  c'était  Mirabeau? — ^Mirabeau  lui-même^ 
et  que  je  sois  un  sot  toute  ma  vie  si  les  scru- 
pules de  nos  amis  m'empêchent  de  le  voir  :  un 
étranger  peut  former  quelques  liaisons  sans 
conséquence  avec  qui  bon  lui  semble;  je  ne 
suis  ni  à  Galonné  ni  à  Necker,  mais  à  l'faomme 
dont  la  conversation  m'anime  et  me  plaît.  Pour 
commencer,  je  vais  dîner  chez  lui  ».  Mirabeau 
revint  bientôt  après,  nous  emmena  tous  deux, 
et  surmonta  tellement  tous  ces  premiers  pré- 
jugés, que  nous  le  vîmes  très  fréquemment,  et 
profitant  de  la  belle  saison ,  nous  fîmes  beau- 
coup de  parties  doutée  me  souviens  avec  un 
grand  plaisir  :  nous  allions  dîner  ensemble  au 
bois  de  Boulogne,  à  Saint-Cloud,  à  Yincennes 
où  il  nous  fit  voir  le  donjon  dans  lequel  il 
avait  été  renfermé  pendant  trois  ans. 

Je  n'ai  connu  aucun  homme  qui  sût ,  quand 
il  le  voulait,  se  rendre  plus  agréable  et  plus  sé- 
duisant que  Mirabeau  :  il  était  ce  qu'on  appelle 
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bon  compagnon  dans  toute  la  signification  du 
terme 9  complaisant,  facile,  plein  de  gaité,  de 
ressource  et  de  variété  dans  Fesprit;  il  n'y 
avait  pas  moyen  de  se  tenir  avec  lui  sur  la  ré- 
sei*ve  ;  il  fallait  en  venir  à  la  familiarité ,  aban- 
donner l'étiquette,  les  formes  d'usage ,  s'ap- 
peler simplement  par  son  nom.  Quoiqu'il  fût 
très  attaché  à  son  titre  de  comte,  et  qu'au  fond 
du  cœur  il  mit  une  grande  importance  à  la 
noblesse,  il  avait  assez  d'esprit  pour  distinguer 
les  occasions  où  il  fallait  s'en  prévaloir  et  pour 
se  faire  un  mérite  de  l'abdication  volontaire 
qu'il  en  faisait.  Les  égards  de  politesse  qu'on 
a  comparés  très  justement  au  coton  et  au 
duvet  qu'on  place  entre  des  vases  pour  les 
empêcher  de  se  briser  parleur  choc,  main- 
tiennent toujours  une  certaine  distance  et 
empêchent,  pour  ainsi  dire,  le  contact  des 
coeurs.  Il  n'en  voulait  point.  Son  premier  soin 
était  d'écarter  tous  ces  obstacles,  et  la  société 
intime  avec  lui  avait  même  une  sorte  d'aspé- 
rité agréable ,  une  sorte  de  crudité  d'exprès- 
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sion  plus  apparente  que  réelle ,  et  l'on  aurait 
pu  y  trouver  toute  la  réalité  de  la  politesse  et 
de  la  flatterie  sous  les  dehors  de  la  rudesse  et 
quelqUieCois  de  la  grossièreté.  Âpres  le$  con^ 
versatiojQs  du  inonde  plus  ou  moins  cérémo* 
nîeuses,  on  trouvait  un  piquant  nouveau  dans 
la  sienne ,  qui  n'était  point  affîulie  par  ces  for- 
mes banales.  Son  séjour  à  Berlin  Favait  fourni 
d'anecdotes  curieuses,  car  ses  scandaleuses 
lettres  n'étaient  pas  encore  publiées.  C'était  le 
momeiit  où  il  faisait  paraître  son  ouvrage  sun 
la  modtiarehîe  prus^enne,  c'est-à^^dire  l'ouvrage 
du  major  Mauvillon  ,  et  les  extraits  de  mé- 
n^oires  qa'il  s'était  procurés  à  grands  frais. 
Personne  ne  pouvait  imaginer  que  dans  un  sé^ 
jour  de  quelques  mois  il  eut  pu  se  Mvrer  lui-- 
même h  la  compoBtion  de  huit  volumes ,  où 
il  i^vait  rassemblé  tout  ce  qui  concernait  1^- 
ministtratiion  de  ce  royaume.  Mais  il  avait  etx 
le  mérite  de  mettre  en  exercice  les  talens  d'^in 
ofiSbcier  que  son  gouvernement  connaissait  à 
peiuçy  et  les  ministres  de  Prusse  durent  étire 
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étoimés  qu'uii  homme  qui  n'avait  fait  que  se 
montrer  dans  leur  pays  eût  eu  la  hardiesse  de 
concevoir  seul  cette  grande  entreprise ,  et  de 
leur  fournir  plus  de  matériaux  qu'ils  n'en 
avaient  peut-être  dans  les  bureaux  de  leur  dé- 
partement :  c'étaient  les  principe^  d'économie 
poliliqtte  d'Adam  Smith  justifiés  par  les  £siitâ; 
il  était  démontré  qu'on  ne  s'en  était  jamais 
écarté  en  Prusse  sans  en  avoir  souffert* 

C'était  le  moment  de  la  querelle  entre  IML  de 
Calonne  et  M.  Necker  sur  le  déficit.  Le  pre- 
mier avait  ses  raisons  pour  chercher  à  repor* 
ter  sur  un  autre  le  fardeau  démette  imputation. 
Il  veoait  d'accuser  M.  Necker  d'avoir  trompé 

1^.  nation ,  en  avançant  qu'à  sa  sortie  du  mi- 
nistère ,  ajii  lieu  d'un  défimt  ^  il  y  avait  un  éur- 
eédmnt  de  dix  millions.  Son  écrit  tout  hérissé 
de  calculs  et  d'argiunens  ^écieux  avait  eu  assez 
û'eikt;  M.  Necker,  qui  venait  d'entrer  dans  le 
ministère^  annonçait  sa  réponse.  Mirabeau, 
avant  qu'elle  eut  paru ,  se  préparait  à  la  ré- 
silier; lefr  ennemis  de  M.  Necker  se  rassem- 
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blaient  chez  Panchaud  le  banquier,  homme 
d'esprit,  très  intelligent  dans  les  finances,  mais 
qui  était  plus  ruiné  d'honneur  que  d'argent, 
après  une  banqueroute  fort  équivoque.  Dès 
que  l'ouvrage  de  M.  Necker  fut  publié,  le  co- 
mité se  rassembla  tous  les  jours  ;  Mirabeau  s'y 
rendait  pour  recueillir  les  observations  et  pour 
se  lancer  contre  le  ministère;  il  en  parlait  d'a- 
vance comme  d'un  triomphe  complet;  il  ne 
s'agissait  pas  moins  que  de  démasquer  le  char- 
latan ,  de  Yéeentrer  et  de  l'étendre  aux  pieds  de 
Galonné,  convaincu  de  mensonge  et  d'inca- 
pacité. Mais  peu-à-peu  ce  grand  feu  se  ral- 
lentit,  il  n'en  parla  plus,  il  n'aimait  pas 
même  qu'on  lui  en  parlât.  Je  lui  demandais 
souvent  pourquoi  cette  grande  production  était 
différée ,  par  quelle  bonté  d'âme  toute  nou»- 
velle  il  épargnait  le  grand  charlatan  qui  jouis^ 
sait  d'une  réputation  usurpée;  pourquoi  le 
comité  Panchaud  avait  suspendu  ce  grand  acte 
de  justice.  Mirabeau,  pour  se  débarrasser  de 
ces  reproches  qui  affectaient  ses  fanfaronnades 
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précédentes,  me  dit  enfin  que  M.  Necker  était 
nécessaire  pour  la  formation  des  états-géné- 
raux ,  qu'on  avait  besoin  de  sa  popularité ,  et 
que  la  question  du  déficit  était  noyée  dans 
celle  de  la  double  représentation  du  tiers. 

Ce  fait  m'a  suffi  pour  juger  que  la  réplique 
de  M.  Necker  avait  été  triomphante,  et  que 
ses  ennemis  les  plus  ardens,  après  avoir  essayé 
leurs  dents  sur  cette  lime,  n'avaient  pu  réussir 
à  l'entamer. 

Nous  allâmes  avec  Mercier,  l'auteur  du  Ta- 
bleau  de  Paris,  et  Mallet-Dupan ,  visiter  les 
horribles  enceintes  de  la  Salpétrière  et  de  Bi- 
cetre.  Je  n'ai  rien  vu  de  plus  affreux;  et  ces 
deux  établissemens  aux  portes  de  la  capitale 
montraient  bien  l'insouciance  dé  la  frivolité  ; 
l'hôpital  était  le  germe  de  toutes  les  maladies, 
et  la  prison  l'école  de  tous  les  crimes.  Ro- 
milly,  pénétré  d'un  sentiment  profond,  fit  une 
énergique  description  de  ces  deux  réceptacles 
de  misère  dans  une  lettre  à  un  ami.  J'en  parlai 
à  Mirabeau ,  qui  voulut  la  voir ,  et  dès  qu'il 
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l'eut  vue,  la  traduire  et  la  publier,  ce  fut  l'aif- 
faire  d'un  jour,  et  pour  en  former  un  petit 

m 

volume,  il  y  joignit  la  traduction  d'un  écrit 
.anonyme  sur  l'administration  des  lois  pénales 
<^en  Angleterre.  L'ouvi*age  était  ^nûoncé  comme 
traduit  de  l'anglais ,  parle  comte  de  Mirabeau  ; 
inais  le  public ,  accoutumé  à  dès  travestisse- 
mens  de  ce  genre,  ne  douta  pas  qu'il  ne  fut 
l'auteur  de  celui-ci.  Le  succès  fut  rapide,  et  le 
profit  couvrit  sa  dépense  d'un  mois.  Il  avait 
une  grande  réputation  d'écrivain  ;  son  écrit  sur 
la  banque  de  Saint-Charles,  sa  dénonciation 
de  l'agiotage ,  ses  considérations  sur  Tordre  de 
Cincinnatus,  ses  lettres  de  cachet  étaient  les 
titres  de  sa  gloire;  mais  si  tous  ceux  qui  avaient 
contribué  à  ses  ouvrages  avaient  revendiqué 
leur  part,  il  ne  serait  resté  à  Mirabeau  qu'un 
certain  art  d'arranger,  des  traits  audacieux, 
des  épigrammes  mordantes ,  et  quelques  éclairs 
d'une  éloquence  mâle  qui  n'était  pas  celle  de 
l'Académie  française.  Pour  ses  écrits  de  fi- 
nances ,  il  recevait  la  matière  de  Clavièré  ou  de 
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Panchaud.  Clavîère  lui  avait  donné  le  fonds  de 
sa  lettre  au  nouveau  roi  de  Prusse.  De  Bourges 
avait  composé  l'adresse  aux  Bataves;  j'ai  été 
témoin  des  disputes  vives  que  cet  écrit  avait 
occasionées  entre  eux.  Mirabeau  ne  niait  point 
la  dette ,  mais  de  Bourges ,  après  le  succès , 
était  furieux  de  s'être  sacfifié  à  la  gloire  d'un 
autre;  Mirabeau  s'était  si  bien  établi  dans  l'o- 
pinion publique,  que  ses  associés  de  travail 
n'auraient  pas  pu  diminuer  une  réputation 
qu'ils  avaient  faite.  Je  le  comparais  à  un  gé- 
néral qui  feit  des  conquêtes  par  ses  lieutenans, 
et  qui  les  soumet  ensuite  à  l'autorité  dont  ils 
ont  été  les  fondateurs.  lï  avait  le  droit  de  se 
regarder  comme  le  père  de  tous  ces  écrits,  parce 
qu'il  avait  présidé  à  Fexécution ,  et  que,  sans 
son  activité  infatigable,  ils  n'auifaient  jamais 
vu  le  jour. 

Clavière,  amsi  piqué  qu'un  autre  d'avoir 
servi  dé  piédestal  à  la  statue  de  Mirabeau ,  â'é- 
tâit  attaché  Bri^t  de  Warville^  et  travaillait  en 
société  avec  lui.  Mirabeau  traitait  Brissot  de 
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jockei  littéraire,  n'en  parlait  qu'avec  pitié, 
mais  il  avait  une  haute  opinion  de  la  capacité 
de  Clavière,  et  sentait  une  disposition  à  s'en 
rapprocher.  Il  n'y  avait  pas  eu  entre  eux  de 
Tupture  ouverte,  mais  beaucoup  d'égratignu- 
res  d'amour-propre.  Clavière  voulait  le  traiter 
comme  le  geai  qu'on  dépouille  de  ses  plumes  ; 
mais  ce  geai  dépouillé  de  sa  parure  d'emprunt 
était  encore  armé  d'un  éperon  très  puissant^ 
et  pouvait  prendre  son  vol  au-dessus  de  toute 
la  basse-cour  littéraire. 

Mirabeau  nous  fit  faire  connaissance  avec 
Dupont  de  Nemours  et  Champfort.  Dupont, 
qui  avait  rédigé  les  Efhémérides  du  Citoyen, 
Dupont,  ami  zélé  de  Turgot,  jouissait  d'une 
réputation  d'honnête  homme  et  de  savant  éco- 
nomiste ;  mais  il  s'était  rendu  un  peu  ridicule 
par  son  importance  lorsqu'il  se  plaignait  mo- 
destement de  correspondre  avec  quatre  ou 
cinq  rois.  Nous  le  trouvâmes,  un  matin ,  oc- 
cupé d'un  ouvrage  sur  les  cuirs,  où  il  mon- 
trait que  l'administration  n'avait  cessé  de  va- 
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rier  dans  les  réglemens  sur  cet  olijet  :  «  La 
lecture ,  nous  dit-il ,  en  sera  plus  amusante 
que  celle  d'un  roman  »,  et,  pour  échantillon, 
il  nous  en  lut  sept  ou  huit  chapitres  d'un 
ennui  mortel  ;  mais  il  nous  dédommagea  par 
des  anecdotes  sur  l'assemblée  des  notables  ,. 
dont  il  avait  été  secrétaire.  Il  nous  cita  un  mot 
qui  avait  eu  un  grand  succès  ;  il  était  question 
de  la  dime  :  «  La  dtme,  disait  l'archevêque 
d'Aix  d'un  ton  pleureur,  cette  offrande  volon- 
taire de  la  piété  des  fidèles^,.  —  La  dime  y  re- 
prit le  duc  de  la  Rochefoucauld  avec  son  to»- 
simple  et  modeste  qui  rendait  le  trait  plus 
piquant,  la  dime ^  cette  offrande  volontaire 
de  la  piété  des  fidèlea,  sur  laquelle  il  existe 
maintenant  quarante   mille  procès   dans  le 
royaume.  » 

Champfort  et  Mirabeau  étaient  en  com- 
merce de  complimens  fastidieux.  Champfort 
affectait  l'indépendance  de  caractère  jusqu'à 
la  singularité  :  lié  avec  plusieurs  personnes 
distinguées  à  la  cour,  et  surtout  avec  M.  de 
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Yaudreuil  ^  il  ae  faisait  im  mérite  de  son  dé- 
chaînement contre  tout  ce  qui  tenait  aux 
grandes  places  et  au  grand  monde.  U  cher- 
chait à  passer  pour  misanthrope;  mais  sa  mi- 
santhropie n'était  que  de  l'orgueil ,  et  ne  se. 
manifestait  que  par  des  épigrammes  :  pendant 
que  d'autres  voulaient  attaquer  le  colosse  avec 
un  bélier,  il .  cherchait  à  le  cribler  de  traits 
satiriques.  Je  l'ai  connu  depuis,  je  l'ai  vu  sou- 
vent, et  je  n'ai  vu  dans  sa  passion  révolution- 
naire qu'un  orgueil  blessé,  qui  ne  pouvait 
jouir  qu'en  dégradant  toutes  les  supériorités 
qui  lui  avaient  fait  ombrage.  Il  haïssait  l'insti- 
tution du  mariage,  parce  qu'il  était  fils  na- 
turel, et  déchirait  tout  ce  qui  tenait  à  la  cour, 
parce  qu'il  avait  peur  qu'on  ne  le  ewit  pro- 
tégé. A  l'entendre ,  on  l'aurait  pris  pour  un 
moraliste  sévère;  mais  il  était  flétri  die  toiites 

4 

les  suites  des  voluptés  les  moins  choisies.  Mi- 
rabeau disait  de  lui  que  les  médecins  hU  de- 
vaient élever  une  statue  ^  parce  qu'il  avait 
retrouvé  dans  les  fanges  du  Palais-Royal  une 


CHAPITRE  PREMIER.  23v 

maladie  qu'on  croyait  perdue  :  c'était  une 
espèce  de  lèpre  ou  d'éléphantiasis. 

Mais  nous  avions  d'autre  société  que  celle  de 
Mirabeau,  et  des  sociétés  où  il  ne  fallait  pas 
trop  afficher  cette  liaison  un  peu  suspecte  :  le 
duc  de  la,  Rochefoucauld ,  par  exemple  j  M.  de 
Malesherbes ,  M.  de  Lafayette ,  M.  Jeflferson , 
le  ministre  américain ,  Mallet  du  Pan ,  l'abbé 
Morellet ,  et  beaucoup  d'awtres  personnes 
moins  connues.  Les  conversations  étaient  alors 
montées  sur  un  ton  moins  frivole  |  la  convo^ 

m 

cation  prochaine  des  états-généraux,  la  gran-- 
deur  des  évènemens  publics,  les  questions^ 
importantes  sur  la  liberté ,  les  approches  d'une 
crise  qui  devait  influer  sur  le  sort  de  la  na- 
tion, étaient  des  objets  tout  nouveaux  à  Paris, 
excitaient  une  diversité  d'opinions,  et  pro- 
duisaient une  fermentation  qui  était  encore 
sourde,  mais  qui  donnait  un  intérêt  plus  vif  à 
la  société  :  tout  le  monde  se  plongeait  dans  cet 
avenir  incertain,  et  le  voyait  selon  /ses  espé- 
rances ou  ses  craintes;  mais  dans  les  classes 
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élevées  il  n'y  avait  personne  d'indi£Férent,  et 
la  masse  du  peuple  même  commençait  à  s'a* 
giter  sans  savoir  de  quoi  il  était  question. 

Ces  deux  mois  de  séjour  à  Paris  ont  été  si 
remplis ,  les  sociétés  si  variées,  le  temps  si  bien 
employé  du  matin  au  soir,  les  objets  étaient  si 
intéressans,  la  scène  si  changeante ,  que  j'ai 
plus  vécu  dans  ce  court  intervalle  que  dans 
des  années  entières.  Je  devais  alors  la  plus 
grande  partie  de  cet  accueil  et  de  cet  empres- 
sement dont  nous  étions  les  objets  à  mon  com- 
pagnon de  voyage;  j'étais  sous  ses  auspices, 
c'était  lui  qui  était  recherché,  mais  je  n'étais  pas 
négligé  ;  j'étais  fier  de  son  mérite ,  et  quand 
je  le  voyais  senti  et  goûté  par  tout  le  monde, 
j'éprouvais  le  plus  doux  sentiment  de  l'amitié 
dans  la  considération  dont  il  jouissait  sans  s'en 
apercevoir.  Je  ne  sais  comment  nous  avons 
pu  placer  tout  ce  que  nous  avons  fait  dans  un 
temps  si  court.  Romilly,  toujours  tranquille  et 
mesuré,  a  une  activité  incessante;  il  ne  perd 
point  de  minutes  :  il  est  tout  entier  à  ce  qu'il 


CHAPITRE   PREMIER.  25 

fait ,  et ,  comme  l'aiguille  d'une  montre ,  il  ne 
s'arrête  jamais,  quoique  son  mouvement  égal 
échappe  presque  à  la  vue. 

Je  le  vois  aujourd'hui  surchargé  d'affaires, 
dans  la  profession  la  plus  laborieuse  ;  et,  quoi- 
que l'un  des  avocats  les  plus  occupés,  il  trouve 
le  loisir  de  lire  tous  les  livres  importans  qui 
paraissent,  de  revenir  fréquemment  sur  les 
classiques,  de  voir  beaucoup  de  mon  dp  et  de 
ne  pas  paraître  accablé.  L'économie  du  temps 
est  une  vertu  que  je  n'ai  jamais  possédée,  et 
mes  journées  s'écoulent  le  plus  souvent  sans 
laisser  de  trace.  Il  me  communiquait  son  acti- 
vité, et  me  montrait  un  art  dont  je  n'ai  pas  su 
profiter,  (i) 

Mirabeau  vint  nous  accompagner  à  notre 
départ  jusqu'à  Chantilly,  où  nous  passâmes 
une  journée  fort  agréable,  faisant  des  projets 
de  nous  revoir  et  d'entretenir  une  correspon- 


(j)  Samuel  Romilly  est  mort  à  Londres  en  1818. 
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dance  qui  n'eut  jamais  lieu.  U  était  plein  du 
projet  des  états-généraux ,  il  prévoyait  les  dif- 
ficultés de  son  élection  j  mais  il  aspirait  déjà  à 
être  un  des  représentans  du  tiers-état,  par  un 
pressentiment  qu'il  y  jouerait  un  jJus  grand 
rôle ,  et  que  sa  noblesse  même  ajouterait  ua 
nouveau  mérite  à  ses  principes  populaires*  Je 
donnerai  encore  ici  une  preuve  de  son  ac- 
tivité littéraire ,  je  dirai  presque  de  son  ava- 
rice à  recueillir  les  plus  petits  profits  en  ce 
genre*  U  me  remit  une  liste  bien  détaillée  et 
numérotée  des  sujets  qui  avaient  été  traitée 
occasionell^rnent  dans  nos  conversations  ou 
sur  lesquels  nous  avions  eu  des  sentimens  op- 
posés :  elle  avait  pour  titre  :  Liste  des  articles 
que  Dupont  s^engage  ^foi  d^ amitié,  à  traiter 
eonscieneieusement  et  à  envoyer  à  MiraheoM, 
très  fêu  de  temps  aprè^  son  retour  à  Londres: 
par  exemple ,  anecdotes  diverses  sur  son  sé- 
jour en  Russie;  Traits  biographiques  sur  plu- 
sieurs Genevois  célèbres^  Fues  stir  V  Education 
nationale,  etc.,  etc.  Il  y  en  avait  dix -huit: 


t 
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c'était  une  preuve  de  son  attention  el  de  sa  mé- 
moire. U  voulait  se  former  un  dépôt  de  cette 
espèce  et  mettre  en  œuvre  à  son  loisir  les  ma- 
tériaux quHl  aurait  rassemblés  de  toutes  parts  : 
il  n'aurait  pas  mieux  demandé  que  d'être  le 
bureau  d'adresse  de  l'univers.  Il  savait  se  faire 
à  tous  les  toiis,  et  s'il  n'était  pas  vertueux  lui- 
même  9  il  avait  du  moins  un  goût  bien  décidé 
pour  des  liommes  dont  les  principes  rigou- 
reux et  les  mœurs  contrastaient  avec  les 
siennes.  Sa  manière  était  d'avouer  franche- 
ment les  torts  et  les  passions  de  sa  jeunesse, 
d'exprimer  ses  regrets  sur  les  erreurs  qu'il  avait 
commises ,  et  de  s'annoncer  pour  l'avenir 
comme  un  homme  qui  voulait  racheter  ses 
ÊEiutea  par  l'emploi  le  plus  u^ile  de  ses  talens , 
tout  prêt  à  se  dévouer  à  la  cause  de  l'huma- 
nité et  dé  la  Uberté  v^ans.  qu'aucun  intérêt 
personnel  pût  le  détourner  de  cette  carrière. 
U  avait  conservé  jusque  dans  ses  désordres  je 
ne  sais  quelle  élévation  et  quelle  dignité ,  avec  . 
une  certaine  vigueur  de  caractère,  qui  le  dis- 
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tinguaient  de  taus  ces  hommes  effacés^  de 
toutes  ces  ombres  qu'on  trouvait  à^  Paris  :  on 
était  tenté  de  l'excuser  par  les  circonstan- 
ces où  il  s'était  trouvé,  de  penser  que  ses 
vertus  étaient  à  lui  et  que  ses  vices  lui  étaient 
étrangers.  Je  n'ai  pas  connu  un  homme  qui 
fut  plus  jaloux  de  l'estime  de  ceux  qu'il  esti- 
mait lui-même ,  et  qu'on  pût  mener  plus  loin 
par  un  sentiment  d'honneur;  mais,  comme  on 
le  verra  dans  la  suite,  il  n'y  avait  rien  d'uni- 
forme  et  de  soutenu  chez  lui  ;  son  âme  allait 
par  sauts  et  par  bonds ,  elle  obéissait  à  plu- 
sieurs maîtres  ;  il  avait  des  passions  terribles  : 
ardent  d'orgueil  et  dévoré  de  jalousie  j  il  faisait 
des  écarts  impétueux  et  ne  se  connaissait  plus. 
Maintenant  que  j'ai  fait  connaître  l'origine 
de  ma  liaison  avec  Mirabeau ,  je  reviens  au 
récit  du  voyage  que  nous  entreprîmes ,  en 
1789,  avec  M.  Dtiroverai,  ^ans  le  but  de  pro- 
fiter de  la  rentrée  de  M.  Necker  au  ministère 
pour  améliorer  le  sort  des  exilés. 
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Voyage  de  Londres  à  Paris,  en  1789.  —  Elections  des 
députés  aux  bailliages.  —  Règlement  pour  régulariser 
les  élections,  fait  en  déjeunant  à  Mont reuil- sur-Mer. — 
Succès  de  ce  règlement  —  Audience  de  M.  Necker.  — 
Séjour  à  Suréne,  chez  Clavière.  —  Comités  chez  Cla- 
vîère  et  Brissot.  —  Le  duc  de  la  Rochefoucauld.  — 
Confusion  des  idées  à  cette  époque.  —  Mot  de  Lanra- 
guais.  —  Droit  de  représentation  réclamé  par  Palissot. 

—  Assemblée  des  sections.  —  Embarras  pour  se  mettre 
en  action.  —  Assemblée  des  électeurs. —  M.  Dayal  d*Es- 

préménil M.  de  Lauraguais,  bourgeois  de  Paris.  -^ 

Oayerture  des  états-généraux.  —  Aspect  du  tiers-état. 

—  Réflexion  sur  la  vérification  des  pouvoirs. 


Il  se  passa  dans  notre  voyage  une  circon- 
stance assez  plaisante ,  mais  que  je  me  rappelle 
imparfaitement.  Tout  était  en  mouvement 
pour  l'élection  des  députés  aux  bailliages  :  ces 
assemblées  primaires,  composées  ou  de  bour- 
geois ou  de  paysans ,  ne  savaient  comment  s'y 
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prendre  pour  s'organiser  et  faire  une  élection. 
Déjeunant  à  Montreuil-sur-Mer  (  si  je  ne  me 
trompe) ,  et  causant  avec  notre  hôte ,  il  nous 
rendit  compte  du  tumulte  et  de  l'embarras  de 
leurs  séances  :  on  avait  déjà  perdu  deux  ou 
trois  jours  en  parleries  et  en  cohue  ;  un  prési- 
dent,  un  secrétaire ,  des  billets  de  suffrage,  un 
scrutin ,  tout  cela  leur  était  inconnu*  Dans  un 
accès  de  gaîté ,  il  nous  prit  envie  d'être  les  lé- 
gislateurs de  Montreuil  :  nous  demandons  du 
papier,  de  l'encre  et  des  plumes,  et  nous  voilà 
tout  occupés  à  rédiger  un  très  petit  règlement 
qiii  in<}iquait  la  marche  à  suivre  pour  la  uo- 
minatiôn  des  députés  aux  bailliage^.  Jâibàis 
travail  ne  se  fit  plus  gaiment  :  il  était  inter- 
rompu par  de  continuels  éclats  de  rire.  Enfin, 
la  besogne  faite  en  une  heure  de  temps, 
nous  appelons  notre  hôte,  nous  lisons  et  nous 
expliquons  notre  code ,  et  notre  bourgeois  , 
tout  enchanté  de  devenir  un  personnage ,  nou^ 
conjure  de  lui  remettre  ce  papier,  en  nous  as- 
surant qu'il  en  tirerait  bon  parti.  Nous  aurions 
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bien  voulu  nous  arrêter  un  jour  pour  assister 
à  cette  assetnblée  et  voir  ces  prémices  de  dé- 
mocratie  \  mais  nous  étions  pressés.  Ce  qu'il  y 
a  de  plaisant,  c'est  qu'arrivant  à  Paris  nous 
vîmes  bientôt  dans  lefs  papiers  publics  que  l'as- 
semblée de  Montreuil  avait  fini  son  élection  la 
première ,  et  qu'on  donnait  de  grands  éloges  à 
l'ordre  qu'elle  avait  su  établir. 

Ce  petit  fait  n'est  pas  si  insignifiant  qu'il 
paraît^'abord:  il  montre  bien  l'insouciance  ou 
l'ignorance  de  Fadministration  qui,  en  ordon- 
nant une  chose  aussi  insolite  qu'ufae  élection 

\       f        '     • 

populaire ,  n'avait  pas  pensé  à  accompagner  la 
loi  d'un  mode  réglementaire  tjui  prévînt  la 
conftision  et  les  disputes. 

Dès  que  nous  fumes  arrivés  à  Paris ,  nous 
obtînmes  une  audience  de  M.  Necker,  et  nous 
vîmes  d'abord  que  la  question  de  la  garantie 
pour  Genève  ne  serait  pas  facile  à  terminer; 
que  le  roi  ne  voulait  ni  approuver  le  renverse- 
ment de  l'édit  de  178a,  ni  hasarder  un  refus 
à  un  arrangement  consenti  Kbi'ement  par  les 
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deux  parties.  L'affaire  devait  traîner  en  Ion- 
gueur,  et  je  passai  quelques  semaines  à  Su- 
rêne ,  dans  une  maison  de  campagne  de  Cla- 
vière ,  où  je  travaillai  à  refondre  mon  adresse 
aux  citoyens  de  Genève;  je  fus  aidé  dans  cet 
ouvrage  par  Clavière ,  Duroverai  et  Reybaz  ;  ce 
dernier  fut  mon  AristarqUe  pour  le  style  :  c'é- 
tait mon  apprentissage  dans  l'art  d'écrire,  au 
moins  sur  des  matières  politiques.  La  rédac- 
,  tion  fut  achevée  et  l'ouvrage  fut  envoyé  à  Ge- 
nève deux  ou  trois  mois  après.  Je  ne  dis  rien  de 
la  sensation  qu'il  produisit  :  si  je  prends  quel- 
que plaisir  à  écrire  ces  Mémoires,  j'aurai  un 
long  chapitre  à  faire  sur  les  révolutions  sub- 
séquentes  de  Genève  et  sur  la  part  que  j'y  ai 
prise. 

La  maison  de  Clavière  était  le  rendez-vous 
de  plusieurs  personnages  qui  ont  joué  un  grand 
rôle  dans  la  révolution  ;  Mirabeau  et  Brissot 
étaient  les  plus  marquans.  J'étais  au  fait  de 
tout  ce  qui  se  passait  à  Paris  :  j'y  allais  sou- 
vent un  jour  ou  deux ,  j'y  avais  des  liaisons 
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que  j'avais  formées  dans  mon  premier  séjour; 
j'avais  été  introduit  chez  M.  de  la  Rochefou- 
cauld ,  chez  M.  de  Lafayette ,  chez  M.  de  Ma- 
lesherbes;  j'avais  fait  depuis  une  liaison  plus 
particulière  avec  l'évêque^  de  Chartres ,  où  je 
voyais  souvent  l'abbé  Sieyes;  je  fréquentais 

c 

encore  la  maison  de  M.  Delessert,  celle  de 
Mallet  -Dupan ,  du  docteur  de  la  Roche  ,  de 
M.  Biddermann,  et  de  M.  Reybaz;  mais  pen- 
dant  les  mois  de  mars  et  d'avril,  j'étais  presque 
toujours  à  Suréne ,  occupé  de  mon  écrit  et 
très  peu  des  états-généraux  qui  s'approchaient. 
Je  me  souviens  cependant  de  m'être  trouvé 
à  plusieurs  assemblées  qu'on  appelait  comités 
chez  Brissot  et  chez  Clavière,  où  il  était- ques- 
tion de  rédiger  des  déclarations  de  droit  et  des 
principes  de  travail  pour  les  états-généraux  ; 
j'y  étais  simple  spectateur,  et  j'en  sortais 
toujours  avec  un  dégoût  mortel  pour  tout  le 
bavardage  de  ces  discoureurs.  Mais  la  scène 
qui  allait  s'ouvrir  était  si  importante  que 
j'avais  toujours  la  même  curiosité  de  me  trour 
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^er  partout  où  il  y  avait  quelque  chose  à  ob- 
server. Je  n'entendais  pas  des  discours  inté- 
ressans,  mais  les  sentimens  de  liberté  étaient 
unanimes  ;  il  y  avait  de  la  cordialité ,  de  la 
-chaleur  et  de  l'énergie  dans  les  âmes  ;  je  m'é- 
lectrisais  au  milieu  de  cette  nation  qui  com- 
mençait à  sortir  du  cercle  de  ses  frivolités  et 
à  prendre  un  essor  plus  noble.  Je  me  livrais  à 
de  grandes  espérances.  Les  Français,  contre 
lesquels  j'avais  un  préjugé  de  mépris  qui  te- 
nait à  mon  éducation  républicaine  et  qui  s'é- 
tait fortifié  en  ^^ngleterre ,  se  présentaient  à 
moi«  sous  un  autre  aspect;  je  commençais  à  les 
considérer  comme  des  hommes  libres,  et  je  par- 
ticipais à  tous  les  sentimens  qui  distinguaient 
les  partisans  les  plus  zélés  du  tiers-état.  Je 
n'avais  pas  beaucoup  réfléchi  sur  les  questions 
qui  divisaient  la  France,  je  m'étais  laissé  en- 
traîner par  mes  sentimens  d'habitude  pour  la 
liberté;  je  n'étendais  pas  mes  vues  au-delà 
d'une  imitation  du  gouvernement  anglais  qi^ 
je  regardais  comme  le  plus  beau  modèle  des 
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institutions  politiques  ;   mais  si  j'avais  peu 
étudié  le  sujet,  je  n'avais  pas  la  présomption 
d'en  parler.  Je  n'ai  jamais  pris  la.  parole  daiis 
aucune  de  ces  assemblées,  quand  elles  pas- 
saient le  nombre  ordinaire  d'une  société  d'a- 
mis :  on  n'eut  jamais  moins  d'envie  de  se  pro- 
duire dans  un  cercle  nombreux  ;  je  trouvais 
ce  rôle  indécent  pour  un  étranger,  et  une  timi- 
dité naturelle  aidait  encore  à  soutenir  ma  ré- 
serve. Duroverai,  plus  accoutumé  que  moi  aux 
assemblées   publiques ,  et  doué  d  un  talent 
d'orateur  qui  lui  aurait  donné  le  premier  rang 
dans  ces  comités,  avait  ^  en  général,  la  même 
retenue ,  et  n'avait  pas  eu  la  chétive  ambition 
de  jouer  un  rôle  qu'il  aurait  pu  remplir  d'une 
manière  distinguée.  Je  dirai  comment  nous 
fûmes  tous  deux  entraînés  dans  le  tourbil- 
lon, (i) 


(i)  D9(i9bs  une  de  .ees  assemblées,  chez  Srissot,  on  exa- 
minait ]fis  points  à  insérer  dans  les  cahiers  de  Paris.  Au 

3. 
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Je  ne  me  rappelle  ce  que  j'ai  vu  et  entendu 
à  cette  époque  que  comme  un  chaos  d'opi- 
nions confuses;  il  n'y  avait  point  de  courant 
réglé  dans  l'opinion  publique,  excepté  contre 
la  cour  et  ce  qu'on  appelait  l'aristocratiç. 
Necker  était  la  divinité  du  moment  ;  Sieyes,peu 
connu  du  peuple,  avait  par  ses  écrits  fourni 
des  points  de  ralliement  à  tous  ceux  qui  avaient 
besoin  de  parler  sur  les  affaires  publiques.  Ra- 
baud  de  Saint-Etienne  çt  Target  s'étaient  fait 


milieu  d'une  foule  de  propositions ,  nous  fûmes  très 
étonnés  d'entendre  Paiissot  demander  qu'on  fît  un  article 
exprès  pour  le  droit  de  représentation.  Nous,  Genevois, 
nous  ne  doutâ.Ties  pas  qu'il  n'entendit  par  là,  comme 
nous,  le  droit  de  faire  des  représentations  au  gouTer&e- 
ment.  Il  ajouta  bientôt  après  que  ce  droit  essentiel ,  ce 
droit,  l'une  des  branches  les  plus  précieuses  de  la  liberté, 
était,  dans  ce  moment  même,  violé  de  la  manière  la  plus 
ouverte  par  le  gouvernement,  et  qu'on  refusait  à  M.  Ché- 
nier  de  laisser  jouer  sa  tragédie  de  Charles  IX,  Nous 
voilà  éclairés  sur  la  nature  du  droit  de  représentation 
réclamé  par  M.  Paiissot.  Notre  méprise  nous  fit  sourire  , 
et  quelqu'un ,  s'approchant  de  moi ,  me  dit  à  l'oreille  : 
«  Vous  voyez  bien  qu'avec  les  Français  tout  finit  par  le 
théâtre.  »  (Note  de  Vauteur,)    . 
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une  réputation  pour  le  moins  égale  alors  à 
celle  de  Sieyes.  Ceux  qui  aimaient  à  prévoir  la 
possibilité  d'une  guerre  civile  regardaient  La- 
fiayette  comme  un  homme  qui  aurait  l'ambi- 
tion d'être  le  Washington  de  la  France.  Voilà , 
les  hommes  qui  marquaient  le  plus. 

La  maison  du  duc  de  la  Rochefoucauld, 
distinguée  par  sa  simplicité,  la  pureté  des 
mœurs ,  l'indépendance  de  la  cour  et  la  liberté 
des  principes ,  réunissait  les  principaux  mem- 
bres de  la  noblesse  qui  se  déclaraient  pour 
tout  ce  qui  favorisait  le  peuple ,  la  double  re- 
présentation du  tiers,  le  vote  par  tête,  l'aban- 
don des  privilèges ,  etc.  Condor  cet,  Dupont, 
Lafayette ,  le  duc  de.Liancourt  étaient  les 
principaux  personnages  de  cette  société.  L'idée 
dominante  était  de  donner  à  la  France  une 
constitution.  Ceux  des  nobles  et  des  princes 
qui  voulaient  conserver  et  fortifier  l'ancienne 
constitution  des  états-généraux  formaient  pro- 
prement le  parti  aristocratique  contre  lequel 
il  y  avait  un  déchaînement  général;  mais  quoi- 
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que  la  clameur  fût  grande^  elle  ne  tenait  pas  à 
un  grand  ùombre  d'individus.  Le  corps  de  la 
nation,  même  à  Paris,  ne  voyait  dans  les  états- 
généraux  qu'un  moyen  de  diminuer  'les  im*- 

pôts  ;  les  rentiers  de  l'état ,  si  souvent  exposés 

« 

à  la  violation  de  la  foi  publique ,  ne  considé- 
raient les  états-généraux  que  comme  un  rem- 
part contre  la  banqueroute.  Le  déficit  les  avait 
fait  trembler,  ils  avaient  touché  à  leur  ruine, 
et  ils  embrassaient  avec  chaleur  l'espérance  de 
donner  aux  revenus  de  l'état  une  base  assurée. 
D'ailleurs ,  les  prétentions  étaient  toutes  im- 
posées les  unes  aux  autres  ;  la  noblesse  avait 
dans  son  sein  une  aristocratie  et  une  démo- 
cratie, le  clergé  de  même,  le  tiers^état  de 
même.  U  est  impossible  de  peindre  la  confu- 
sion des  idées,  le  dérèglement  des  imaginations, 
le  burlesque  des  notions  populaires,  les  ap^ 
préhensions,  les  espérances,  1^  passions  de 
tous  les  partis.  On  aurait  cru  voir  le  monde  au 
lendemain  de  la  création,  comme  disait  le 
comte  de  Lauraguais,  et  que  des  peuplades  en- 
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nanies  et  divisées  d'intérêt  voulaient  se  mettre 
à  régler  leur  sort,  comme  si  rien  d'antérieur 
n'avait  existé,  et  comme  si  on  n*avait  pas  dû 
tenir  compte  du  passé  en  faisant  des  arrange- 
mens  pour  l'avenir. 

Je  fus  témoin  à  Paris  des  assemblées  de  sec* 
tions  pour  la  nomination  des  électeurs  :  quoi- 
qu'il y  eût  des  ordres  pour  n'admettre  que  les 
habitans  de  la  section ,  cet  ordre  fut  très  peu 
suivi;  il  n'y  avait  point  en  France  de  jalousie 
de  cette  e^èce.  Après  les  premiers  momens , 
on  laissa  passer  tous  ceux  qui  se  présentaient 
en  habit  décent.  Dans  plusieurs  sections,  on 
eut  de  la  peine  à  réunir  un  nombre  suffisant 
de  personnes.  Les  bourgeois  de  Paris,  étonnés 
de  cette  nouveauté,  et  un  peu  effrayés  des 
gardes  placés  à  la  porte  des  assemblées ,  étaient 
restés  chez  eux  où  il  n'y  avait  point  de  danger , 
et  attendaient  au  moins  que  la  première  jour-* 
née  fût  passée.  J'étais  à  la  section  des  Filles- 
Saiiit-Thomas  :  c'était  un  quartier  central,  oc- 
cupé par  la  classe  la  plus  opulente  :  pendant 
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long-temps  il  n'y  avait  pas  deux  cents  indi- 
vidus.. L'embarras  dç  se  mettre  en  action  était 
extrême  :  le  bruit  était  affreux.  Tout  le  monde 
était  debout,  tous  parlaient  à-la-fois;  les  plus 
grands  efforts  du  président  n'obtenaient  pas 
deux  minutes  de  silence.  Il  y  eut  bien  d'autres 
difficultés  sur  la  manière  de  prendre  les  suf- 
frages, et  de  les  compter.  3 'avais  recueilli  plu- 
sieurs traits  curieux  de  cette  enfance  de  la 
démocratie,  mais  ils  sont  à-peu-près  effacés  de 
ma  mémoire,  ils  revenaient  tous  à  l'empres- 
sement des  hommes  à  prétention ,  qui  vou- 
laient parler  pour  se  faire  connaître,  et  se  faire 
connaître  pour  être  élus. 

On  voyait  les  premiers  essais  de  l'art  des  in- 
trigues et  des  cabales  pour  faire  tomber  les 
nominations  sur  ceux  de  son  parti.  On  ne  vou-. 
lait  point  de  listes  de  candidats  ;  tous  étaient 
appelés  à  choisir  sur  tous.  Les  voix  se  disperse- 
rent  tellement  dans  les  premières  opérations, 
qu'on  ne  pouvait  obtenir  la  majorité  absolue 
pour    aucun  des   désignés.  Il  fallut  réitérer 
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Télectîon  jusqu'à  ce  qu'enfin  on  obtint  le  résul- 
tat nécessaire. 

L'assemblée  des  électeurs  fut  aussi  tumul- 
tueuse et  aussi  lente  dans  ses  procédés  que  les 
assemblées  de  district.  Les  états  -  généraux 
étaient  assemblés  à  Versailles  plusieurs  jours 
avant  que  les  députations  de  Paris  fussent 
nommées.  Il  est  remarquable  que  l'abbé  Sieyes 
fut  le  dernier  député  élu ,  et  je  crois ,  le  seul 
ecclésiastique  nommé  par  le  tiers.  A  quel  ha« 
sard  n'a-t-il  pas  tenu  que  l'homme  qui  donna 
l'impulsion  aux  états-généraux ,  et  qui  avait  eii 
le  plus  d'influence  sur  leur  formation ,  n'eût 
point  de  place  dans  cette  assemblée  ? 

Cette  élection  de  Paris  se  fit  la  dernière 
dans  le  royaume.  Cela  tint,  je  crois,  à  une  dis- 
pute sur  le  mode  :  les  uns  prétendaient  que 
l'élection  devait  se  faire  par  les  trois  ordres 
réunis,  les  autres  par  les  trois  ordres  séparés. 
C'est  dans  le  cours  de  cette  dispute,  que  Du- 
val  d'Espresmenil,  que  l'on  croyait  partisan  du 
tiers,  commença  à  se  déclarer  pour  le  maintien 
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des  privilèges ,  et  que  le  comte  de  Lauraguais 
lui  disait  assez  plaisamment  :  «  £h!  M.  Duval^ 
je  ne  tous  empêche  pas  d'être  noble,  ne  m'em- 
pêchez pas  d'être  bourgeois  de  Paris.  » 

Je  n'assistai  point  à  Versailles  à  l'ouverture 
des  états^générauxy  mais  j'y  allai  peu  de  jours 
après.  Les  trois  ordres  étaient  en  querelle  ou- 
verte sur  la  vérification  des  pouvoirs*  Le  tiers- 
état  voulait  que  cette  vérification  se  Ht  en 
commun  y  les  deux  ordres  persistèrent  à  la 
Êdre  séparément.  La  questioaétaft  minutieuse 
en  apparence,  mais  l'objet  réel  ne  l'était  pas. 
Le  tiers-état  voulait  forcer  les  deux  ordres  à  se 
réunir  à  lui  pour  ne  former  qu'une  seule  as- 
semblée où  il  était  sûr  d'obtenir  la  prépondé- 
rance. Il  se  tenait  immcdiile,  résistait  à  toutes 
les  tentatives  pour  le  mettre  en  action ,  et  don- 
nait à  la  noblesse  et  au  clergé  un  air  d'opiniâ- 
treté qui  échauffait  contre  eux  l'esprit  de  la 
multitude. 

C'était  ime  grande  faute  du  ministère  d'a- 
vcâr  laissé  cette  question  indécise:  si  le  roi 
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avftit  ordonné  la  réunion  ^  il  aTait  pour  lui  le 
tiers-état;  s'il  avait  ordonné  la  séparation  des 
chambres  y  il  avait  pour  lui  la  noblesse  et  le 
clergé.  On  n'aurait  pas  osé  commencer  les 
état&^généraux  par  une  désobéissance  ouverte 
contre  le  roi  j  qui  était  regardé  comme  le  lé- 
gislateur provisoire.  Mais  en  ne  prenant  aucun 
parti  décidé^  on  avait  ouvert  la  lice  aux  com- 
battans,  et  l'autorité  royale  devait  rester  en 

proie  aux  vainqueurs. 

if 

J'ai  vju  de  près  combien  ce  temps  d'inaction 
avait  servi  à  allumer  l'esprit  de  parti.  Le  tiers- 
état  faisait  des  progrès  journaliers ,  jusqu'à  ce 
qu'il  en  vint  à  oser  faire  une  sommation  posi- 
tive aux  deux  ordres  ^  et  à  se  constituer  sur 
leuf  refus  en  assemblée  nationale.  Tous  les 
germes  de  (iésordres  ont  été  semés  et  ont  pris 
racine  dans  cet  intervalle.  L'historien  de  la 
révolution  doit  donner  une  attention  particu- 
lière à  cette  époque. 

Quand  j'entrai  dans  la  salle  des  états-géné- 
raux,  il  n'y  avait  ni  sujet  de  délibération  ni 
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ordre  quelconque.  Les  députés  ne  se  connais- 
saient point  les  uns  les  autres;  mais  ils  appre- 
naient par  degrés  à  se  connaître  :  ils  se  pla- 
çaient partout  indifféremment ,  ils  avaient 
choisi  les  anciens  pour  présider;  ils  passaient 
le  jour  à  attendre,  à  débattre  sur  de  petits  in- 
cidens,  à  écouter  les  nouvelles  publiques,  et 
les  députés  des  provinces  apprenaient  à  con- 
naître Versailles. 

La  salle  était  continuellement  inondée  de  vi- 
siteurs ,  de  curieux ,  qui  se  promenaient  par- 
tout, et  se  plaçaient  dans  l'enceinte  même  des- 
tinée aux  députés ,  sans  aucune  jalousie  de  la 
part  de  ceux-ci,  sans  aucune  réclamation  de 
leur  privilège.  Il  est  vrai  que,  comme  ils  n'é- 
taient pas  constitués ,  ils  se  regardaient  plutôt 
comme  faisant  partie  d'un  club  que  d'un  corps 
politique. 
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Position  de  Mirabeau  dans  rassemblée ,  à  Touverture  des 
états- généraux.  —  Son  aigreur  contre  l'assemblée.  — * 
Conversation  à  ce  sujet. — L'auteur  l'engage  à  modérer 
l'expression  de  son  dépit. —  Liaison  de  Mirabeau  avec 
Duroverai.  —  Petits  comités.  —  Plan  de  Duroverai 
pour  réunir  Mirabeau  et  M.  Necker. — Mallouet  adopte 
ce  plan." —  Difficulté  d'obtenir  une  entrevue.  — Elle 
a  lieu.  —  Mot  de  Mirabeau  sur  M.  Necker  à  son  re- 
tour. —  Ambassade  de  Constantinople.  —  Encyclopé- 
die ottomane.  —  Premier  triomphe  de  Mirabeau  à  la 
tribune.  —  Début  de  Robespierre.  —  Effet  de  son  dis- 
cours. —  Mot  de  M.  Reybaz  sur  lui.  —  Sieyes.  —  Son 
caractère  ;  ses  habitudes.  —  L'évêque  de  Chartres.  — 

,  Traits  de  courage  et  de  probité  de  cet  évêque. 

Je  trouvai  d'abord  l'homme  que  je  cher- 
chais, c'était  Mirabeau;  j'aperçus  dans  une 
longue  conversation  qu'il  était  déjà  aigri  contre 
tout  le  monde  ,  et  qu'il  était  en  hostilité  ou- 
verte avec  la  plus  grande  partie  de  la  députa- 
tion  de  Provence.  Je  sus  bientôt  après  qu'il  s'é- 
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tait  passé  plusieurs  scènes  humiliantes  pour  lui. 
Lorsqu'on  avait  fait  l'appel  nominal  par 
bailliage ,  il  s'était  élevé  des  applaudissemens 
pour  plusieurs  députés  connus  ;  Mounier , 
Chapelier  ,  Babaud  de  Saint  -  Etienne  et 
beaucoup  d'autres  avaient  reçu  ces  marques 
flatteuses  d'approbation  ;  mais  au  nom  de 
Mirabeau,  il  s'était  fait  une  rumeur  d'une 
espèce  bien  différente ,  c'était  une  huée  et 
non  pas  un  applaudissement;  l'insulte  et  le 
mépris  lui  montrèrent  quelle  célébrité  était 
la  sienne,  et  l'on  parlait  ouvertement  dans 
l'assemblée  de  faire  casser  son  élection ,  quand 
on  viendrait  à  la  vérification  des  pouvoirs.  Il 
avait  employé  à  Aix  et  à  Marseille  des  ma- 
nœuvres qu'on  se  proposait  de  développer 
pour  faire  annuler  sa  double  nomination ,  et 
lui-même  sentait  si  bien  la  nullité  de  son  élec« 
tion  à  Marseille ,  qu'il  préféra  la  d^utation 
d'Aix,  quoiqu'il  eût  été  plus  flatté  de  représen* 
ter  une  des  pluç  grandes  et  des  plus  impor- 
tantes  villes  du  royaume.  Il  avait  voulu  prendre 
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Ja  parole  en  deux  ou  trois  occasions^  mais  un 
murmure  général  Tayait  empêché  de  se  &ire 
entendre.  C'était  dans  cette  situation  de  dépit 
et  d'humeur  qu'il  avait  publié  les  deux  pre- 
miers numéros  d'un  journal  qu'il  intitulait  les 
Etats-  Généraux.  C'était  une  e^èce  de  carica- 
ture de  l'assemblée  ;  il  comparait  les  députés 
à  des  écoliers  tumultueux  qui  se  livrent  à  une 
joie  indécente  et  servile  ;  il  attaquait  vivement 
MrNecker  l'idole  de  la  nation  :  en  un  mot ,  c'é- 
tait un  recueil  d'épigrammes.  Le  gouverne- 
ment avait  ordonné  la  suppression  de  cette 
feuille  anonjnne  :  Mirabeau ,  plus  animé  que 
découragé  par  cette  défense,  annonça  sous 
son  nom  des  lettres  â  ses  commettans  :  on  n'o- 
sa pas  disputer  à  un  représentant  du  peuple 
le  droit  de  tendre  compte  des  séances  publi- 
ques de  l'assemblée. 

Avec  l'amitié  que  j'avais  pour  Mirabeau,  et 
la  haute  idée  que  je  m'étais  faite  de  ses  talens, 
je  ne  pouvais  le  voir  qu'avec  beaucoup  de 
chagrin  dans  cet  état  de  disgrâce ,  qui  enflam- 
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mait  son  amour-propre ,  et  qui  lui  &i$ait  Êiire 
peut-être  autant  de  mal  qu'il  aurait  pu  faire 
de  bien.  Tentendis  toutes  ses  plaintes ,  toutes 
ses  déclamations  sur  l'assemblée  ;  il  prodiguait^ 
en  parlant  de  ses  membres  ^  toutes  les  expres- 
sions du  dédain  9  et  prévoyait  déjà  que  tout 
serait  perdu  par  leur  vanité  et  leur  jalousie 
contre  tout  ce  qui  s'annonçait  d'une  manière 
distinguée.  Il  croyait  ou  il  affectait  de  croire 
qu'il  était  repoussé  par  une  espèce  d'ostracisme 
contre  les  talens ,  mais  qu'il  leur  ferait  bien 
voir  qu'il  fallait  compter  avec  lui ,  qu'il  avait 
des  avances  avec  la  nation ,  et  qu'il  mettrait 
un  poids  dans  la  balance.  Au  milieu  de  tous 
ces  éclats  de  colère  et  de  ces  rodomontades  de 
vengeance,  je  distinguais  facilement  un  ton 
de  douleur  et  je  voyais  rouler  quelques  larmes 
de  dépit  dans  ses  yeux  enflammés.  Je  pris  le 
moment  le  plus  favorable  pour  mettre  un  ap- 
pareil sur  les  blessures  de  son  amour-propre  : 
je  lui  représentai  d'une  manière  simple  et 
franche  que  son  début  avait  ofifensé  tout  le 
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monde,  qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  dangereux 
pour  un  député  qui  avait  droit  d'aspirer  au 
premier  rôle  que  de  faire  un  journal,  et  qu'en- 
treprendre la  censure  de  l'assemblée  n'était 
certainement  pas  un  moyen  de  s'en  faire  aimer; 
que  s'il  avait  vécu  comme  moi  dans  une  répu^ 
blique,  s'il  avait  vu  les  ressorts  des  partis,  il  ne 
se  hâterait  pas  de  désespérer;  qu'il  devait  lais- 
ser passer  tranquillement   tous  les  demi-ta- 
lens ,  toutes  les  demi-réputations  ;  qu'elles  se 
détruiraient  elles-mêmes ,  et  qu'à  la  fin  cha- 
cun se  trouverait  placé  selon  sa  pesanteur  spé- 
cifique;   ^u'il  était  enfin  sur  le  plus  grand 
théâtre  du  monde  J  au'il  ne  pouvait  s'élever 
que  par  l'assemblée  ;  qu'elle  éî2Jt  aujourd'hui 
la  seule  carrière  de  la  gloire;  que  les  petîiCS 
mortifications  qu'il  avait  essuyées  seraient  plus 
que  compensées  par  un  seul  jour  de  succès , 
et  que  s'il  voulait  acquérir  un  ascendant  du- 
rable ,  il  fallait  travailler  sur  un  plan  nouveau. 
Cette  longue  conversation  qui  se  passa  dans 
les  jardins  de  Trianon  eut  un  grand  effet.  Mi- 
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rabeau ,  extrêmement  sensible  à  la  voix  de  l'a- 
mitié, s'amollissait  peu*à*peu,  et  n'eut  point 
de  peine  à  conyenir  de  ses  torts.  A  la  suite  de 
cet  entretien ,  il  me  fit  voir  une  lettre  è  ses 
commettans  qu'on  allait  imprimer  :  nous  la 
lûmes  ensemble ,  elle  était  rnoin^  amère ,  mais 
elle  l'était  encore.  Nous  passâmes  une  heure 
ou  deux  à  la  refondre  ,  et  à  changer  entière- 
ment son  ton  et  sa  couleur.  Il  consentit  même, 
quoique  avec  répugnance,  à  donner  des  âoges 
à  quelques  députés  et  à  présenter  l'assemblée 
sous  un  point  de  vue  respectd>le.  D'ailleurs  il 
fut  convenu  qu'il  ne  se  presserait  point  de  par- 
ler, et  qu'il  attendrait  'jhe  circonstance  de 
quelque  éclat, 

Mirabeau  connaissait  peu  Duroverai ,  mais 
il  connaissait  ses  talens;  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  dans  la  conduite  des  affaires  politiques 
de  Genève ,  ses  connaissances  positives  sur  les 
lois,  le  code  de  Genève  qu'il  avait  rédigé, 
l'art  de  la  discussion  qu'il  possédait  ap  plus 
haut  degré ,  la  routine  des  assemblées  popu- 
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laires ,  tout  cela  rendait  la  liaison  de  Duroverai 
extrém^Bent  précieuse  pour  Mk*abeau.  Il  le 
prit  en  quelque  £aiçon  pour  son  Mentor,  et 
consultait  avec  lui  sur  toutes  les  démarches  de 
quelque  iraporUince.  Nous  nous  étions  logés  à 
Versailles  dans  l'hôtel  Charost.  Clavière,  qui 
venait  souvent  de  Parispour  voir  rassemblée,  se 
rendait  chez  nous.  II  s'était  rapproché  de  Mira* 
beau,  et  se  rendait  souvent  à  Thotel  où  nous 
avions  de  temps  en  temps  quelques  amis  réunis 
par  la  même  façon  de  penser,  en  particulier  notre 
compatriote  M.  Beybaz ,  que  nous  avions  cher- 
ché à  lier  avec  Mirabeau;  mais  ils  eurent  long- 
tempsdela  peine  à  s'amalgamer.  Reybazrepous- 
sait  par  sa  froideur  les  avances  les  plus  flat- 
teuses; il  céda  enfin ,  et  devint  même  un  de  ses 
coopérateurs  les  plus  actifs;  mais  ce  ne  fut  que 
plusieurs  mois  après ,  lorque  l'assemblée  était 
k  Paris  et  que  Mirabeau  avait  pris  un  aseen- 
tknt  majeur.  J'ai  vu  préparer  dans  ce  petit 
c<»kiité  bien  des  mesures  importantes.  J'en  puis 
parler  d'autant  plus  librement  que  j'y  étais 

4. 
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plus  spectateur  qu'acteur  :  ne  m'étant  jamais 
mêlé  d'affaires  politiques  ,  et  n'ayant  pas  la 
moindre  ambition  de  jouer  un  rôle.  J'avais 
d'ailleurs  une  trop  haute  idée  des  talens  de  Du- 
roverai  et  de  Clavière  pour  ne  pas  me  ranger 
ordinairement  à  leur  opinion.  Je  servais  beau- 
coup à  empêcher  entre  eux  les  chocs  et  à  les 
tempérer  quand  leurs  différentes  passions ,  que 
je  ne  partageais  point,  étaient  opposées.  Duro- 
verai ,  avec  beaucoup  de  qualités  aimables , 
avait  des  aspérités  dans  l'humeur ,  et  traitait 
assez  souvent  Mirabeau  comme  un  écolier  in- 
docile. Clavière  ,  qui  aspirait  au  ministère  des 
finances ,  était  pressé  d'agir  et  ne  se  prêtait  pas 
volontiers  au  ^lan  de  Duroverai  qui  était  d'u- 
nir Mirabeau  et  Necker ,  et  de  faii'e  marcher 
par  leur  coalition  toute  l'assemblée* 

Duroverai  connaissait  M.  Mallouet  qui  était 
lié  avec  M.  Necker,  et  qui  avait  rendu  quelques 
services  aux  représentans  de  Genève  :  nous  dî- 
nions assez  souvent  chez  lui ,  et  ce  fut  là  qu'il 
lui  fit  sentir  la  nécessité  de  ménager  quel- 
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que  entrevue  entre  Mirabeau  et  M.  Necker.  Les 
objections  ne  furent  pas  épargnées  :  peut-on  se 
fier  à .  lui  ?  Voudra-t-il  se  concerter  avec  un 
ministre  ?  M.  Necker  ne  se  corapromettra-t-il 
point  lui-même?  Duroverai  répondit  à  tout  : 
M.  de  Montmorin  fut  consulté.  La  conférence 
eut  lieu,  et  Mirabeau,  qui  n'avait  jamais  vu 
M.  Necker,  nous  en  parla  à  son  retour  comme 
d'un  bon  homme  à  qui  l'on  aurait  bien  fait  tort 
en  lui  supposant  de  la  malice  et  de  la  profon- 
deur. Cependant  l'entrevue  n^fut  pas  tout-à- 
fisdt  stérile;  on  fit  entrevoir  une  ambassade  à 
Mirabeau  après  l'assemblée;  c'était  celle  de 
Constantinople  ;  il  y  eut  même  ensuite  pro- 
mené du  roi.  Cet  engagement  devait  rester 
secret,  et  je  ne  crois  pas  que  Mirabeau,  qui 
était  le  moins  discret  des  hommes ,  l'ait  com- 
muniqué à  plus  de  sept  ou  huit  personnes.  Au 
reste,  les  intentions  du  roi  et  de  M.  Necker 
étaient  si  peu  douteuses  qu'un  homme  qui 
s'engageait  à  les  seconder  ne  prenait  sûrement 
aucun  engagement   contraire  au  bien  de  la- 
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naticAi.  Mais  h  toumore  subséquente  des 
affaires,  et  le  grand  ascendant  de  Mirabeau 
réleyèrent  bientôt  fort  au-dessus  d'une  ambas- 
sade, et  le  mirent  bien  plus  daiB  le  cas  de 
dicter  des  conditions  que  d'en  receroir,  A 
cette  ^KKpie  où  l'on  ne  prévoyait  pas  la  durée 
des  étatS'gén^u'r  et  moins  encore  le  ren* 
versement  de  la  monarchie ,  ce  projet  loi  plai- 
sait beaucoup  :  il  voulait  me  faire  nommer  se- 
crétaire d'ambassade ,  et  ruminait  déjà  le  plan 
d'un  ouvrage  qm  devait  être  une  encyclopédie 
ottomane. 

Mais  avant  cette  circoi^tance ,  j'aurais  dû 
raconter  le  premier  triomphe  de  Mirabeau 
dans  l'assemblée  du  tiers-^tat  :  j'y  fus  d'autant 
plus  sensible  que  l'objet  concernait  Duroverai, 
et  qu'il  me  fit  passer  de  la  plus  terrible  anxiété 
à  la  joie  la  plus  douce.  Duroverai  était  assis 
dans  la  salle  avec  quelques  députésde  sa  connais- 
sance; il  fit  passer  à  Mirabeau  ime  note  écrite 
au  crayon  sur  quelque  affaire  du  moment. 
M ,  qui  était  déjà  Tun  des  plus  terribles  par- 
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leurs  de  l'assemblée ,  fut  témoin  de  ce  mouve* 
ment ,  et  s'informa  de  son  voisin  quel  était  cet 
étranger  qui  faisait  passer  des  billets  et  parais- 
sait se  mêler  de  leurs  affaires.  La  réponse  qu'il 
reçut  qnflamma  son  zèle.  Il  prend  la  parole  et 
dénonce ,  d'une  voix  tonnante ,  un  étranger, 
exilé  de  sa  patrie,  réfugié  en  Angleterre,  pen- 
sionnaire du  gouvernement  anglais,  qui  venait 
plrendre  part  à  leurs  délibérations,  s'asseoir 
parmi  eux,  qui  envoyait  ses  observations  et 
ses  notes  à  des  députés,  et  qu'il  avait  été  té- 
moin lui-même  de  ses  manœuvres.  Le  mur- 
mure qui  s'éleva  de  toutes  parts  m'aurait  paru 
moins  sinistre  s'il  avait  annoncé  un  tremble- 
ment de  terre.  On  entendit  des  cris  confus  : 
«Qui  est -il?  où  est -il?  il  faut  qu'on  le  con- 
naitôe».  Cinquante  personnes  demandaient  la 
parole  à-la- fois;  mais  la  voix  de  Mirabeau,  plus 
perçante ,  imposa  siknce  :  il  déclara  qu'il  allait 
lui-même  faire  connaître  cet  étranger  et  le  dé- 
noncer à  rassemblée.  «  Cet  exilé,  dit -il,  ce 
pensionnaire  de  l'Angleterre  est  M.  Duroverai 
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de  Genève  ;  mais  sachez  que  cet  homme  res- 
pectable qu'on  insulte  a  été  le  martyr  de  la  li- 
berté dans  sa  patrie;  que,  procureur  général 
de  la  république,  il  mérita  par  son  zèle  pour 
la  défense  de  ses  citoyens  l'indignation  de  nos 
visirs;  qu'une  lettre  de  cachet,  lancée  parM.de 
Vergennes ,  lui  fit  ôter  la  magistrature  dont  il 
s'était  trop  bien  acquitté,  et  que,  quand  on  fit 
passer  cette  ville  sous  le  joug  de  l'aristocratie, 
il  obtint  les  honneurs  de  l'exil.  Sachez  que  le 
crime  de  ce  citoyen  éclairé  était  d'avoir  pré- 
paré un  code  libre,  où  il  faisait  disparaître  des 
privilèges  odieux.  »  (i) 


(j)  Voici  le  discours  tel  que  Mirabeau  le  prononça  : 
«  Messieurs ,  je  conviens  avec  le  préopinant  que  nul  indi-> 
«  vidu  non  député,  soit  indigène,  soit  étranger^  ne  doit 
«  être  assis  parmi  nous.  Mais  les  droits  sacrés  de  l'amitié, 
«  les  droits  plus  saints  de  l'humanité ,  le  respect  que  je 
«  porte  à  cette  assemblée  d'enfans  de  la  patrie,  d'amis  de 
«  la  paix ,  m'ordonnent  à-la-fois  de  séparer  de  l'avertis- 
<c  sèment  de  police  la  dénonciation,  la  délation  vraiment 
«  odieuse  que  le  préopinant  n'a  pas  craint  d'y  ajouter  :  il 
«  a  osé  dire  que,  dans  le  grand  nombre  d'étrangers  qui  se 
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L'impression  de  ce  discours ,  prononcé  d'un 
ton  noble  et  éclatant  fut  rapide  et  universelle  : 
les  applaudissemens  partirent  en  même  temps 


«  trouvaient  parmi  nous,  il  était  un  proscrit  y  un  réfugié 

«  en  Angleterre ,  un  pensionnaire  du  roi  d'Angleterre 

«  Cet  étranger,  ce  proscrit ,  ce  réfiogié ,  c'est  M.  Duroverai 
«de  Genève  ,  l'un  des  plus  respectables  citoyens  du 
a  monde.  Jamais  la  liberté  n'eut  de  défenseur  plus  éclairé , 
«  plus  laborieux,  plus  désintéressé!  Dès  sa  jeunesse,  il  ob- 
«  tint  la  confiance  de  ses  concitoyens  pour  concourir  à  la 
«  formation  d'un  corps  de  lois  qui  devait  assurer  à  jamais 
''«c  la  constitution  de  sa  patrie.  Rien  de  plus  beau ,  rien  de 
«  plus  philosophiquement  politique  que  la  loi  en  faveur 
<t  des  natifs  dont  il  fut  l'un  des  auteurs  ;  loi  si  peu  connue 
«  et  si  digne  de  l'être ,  loi  qui  consacre  cette  grande  vê- 
te rite  :  Que  toutes  les  répi:d>liques  ont  péri ,  disons  mieux  ^ 
«  qu'elles  ont  mérité  de  périr  pour  avoir  opprimé  des 
«sujets^  et  ignoré  que  l'on  ne  conserve  sa  liberté  qu'en 
«  respectant  celle  de  ses  frères.  Déjà  procureur  général  de 
«  Genève ,  par  l'élection  de  ses  concitoyens ,  M.  Duro- 
«  verai  avait  mérité  la  haine  des  aristocrates;  dès-lors  ils 
«  avaient  juré  sa  perte ,  et  réussi  à  faire  demander  sa  desti- 
«  tution  par  un  ministre  despote,  trop  sur  que  l'intrépide 
«  magistrat  ne  cesserait  jamais  de  se  servir  des  droits  de 
«(  sa  place  pour  défendre  l'indépendance  de  sa  patrie  que 
«  l'on  attaquait.  Mais  au  milieu  des  haines  et  des  factions , 
«la  calomnie  elle-même  respecta  les  vertus  de  M.  Duro- 
<t  verai  ;  jamais  son  souffle  impuif  n'essaya  de  ternir  une 
c  seule  action  de  sa  vie.  Enveloppé  dans  la  proscription 
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detouslesc6tésdelasaUe;an  n'avait  encore  rien 
entendu  de  cette  force  et  de  cette  dignité  dans 
ie  tumultueux  prélude  des  communes;  ce  fut 
une  jouissance  nouvelle ,  car  l'éloquence  est" 
le  charme  des  hommes  assemblés.  Mirabeau 
sentit  vivement  ce  premier  succès.  Duroverai 
fut  entouré  de  députés  qui  venaient  à  lui ,  et 


^— ii*» 


«  que  les  aristocrates  firent  prononcer  par  les  destracteurs 
a  de  la  liberté  géncToise ,  M.  DuroTcrai  se  retira  en  An- 
«  gleterre ,  et  sans  doute  il  n'abdiquera  jamais  l'honneur 
«  de  son  exil  aussi  long-temps  que  la  liberté  n'aura  pas 
«  recouTré  ses  droits  dans  sa  patrie.  Un  grand  nombre  de 
a  citoyens  respectables  de  la  Grande-Bretagne  s'empres- 
<«  fièrent  d'accueillir  le  républicain  proscrit,  lui  ménagè- 
<c  rent  la  réception  la  plus  honorable,  et  provoquèrent  ie 
a  gouvernement  à  lui  donner  une  pension.  Ce  fut  en  quel- 
«  que  sorte  une  couronne  civique  décernée  par  le  peuple 
<c  moderne  que  le  génie  tutélaire  de  l'espèce  humaine  parait 
«  aToir  préposé  plus  spécialement  au  culte  de  la  liberté.... 
«  Voilà  l'étranger,  le  proscrit^  le  réfugié,  que  l'on  vous 
«  dénonee.."!  Autrefois  un  infortuné  embrassait  les  autels, 
a  il  y  échappait  à  la  rage  des  méchans,  il  y  trouvait  un 
«  asile  inviolable  :  cette  salle  va  devenir  le  temple  qu'au 
«  nom  des  Français  tous  élevez  à  la  liberté  !  Soufïrirez- 
(c  vous  qu'un  martyr  de  cette  liberté  y  reçoive  un  ou- 
«trage?» 
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voiddient  effacer  pdf  leur  empressement  Tin* 
jure  qu'il  avait  essayée;  ainsi,  cette  dénoncia- 
tion qui  m'avait  glacé  d'effiroi,  finit  par  une  sa-* 
ti^action  d'autant  plus  vive  que  cette  scène  n'e 
pouvait  manquer  de  produire  à  Genève  même 
un  très  grand  effet  pour  le  rétablissement  de  nos 
exilés.  On  comprend  que  cet  élan  de  courage 
et  ce  beau  mouvement  de  justice  et  d'amitié 
ne  fut  pas  perdu  auprès  de  nous ,  et  que  nos 
liens  forent  resserrés  par  la  reconnaissance. 
Si  Mirabeau  avait  toujours  servi  la  cause  pu- 
blique comme  il  servit  alors  celle  de  son  ami, 
s'il  s'était  porté  avec  un  zèle  aussi  généreux  à 
faire  taire  les.  calomnies  qui  osaient  se  pro* 
duire  à  la  tribune ,  il  serait  devenu  le  sauveur 
de  la  France. 

Cette  première  époque  de  l'assemblée ,  pen* 
dant  la  dispute  des  ordres,  ne  m'a  pas  laissé 
beaucoup  de  souvenirs;  mais  je  ne  veut  pî^s 
oublier  la  première  occasion  ou  l'on  distingua 
un  homme  qui  depuis  s'est  acquis  une  célé- 
brité fatale.  Le  clergé,  voulant  essayer  d'ob-i 
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tenir  par  surprise  une  réunion  des  ordres, 
députa  aux  communes  l'archevêque  d'Aix,  qui 
fit  un  discours  pathétique  sur  les  malheursKlu 
peuple  et  la  misère  des  campagnes;  il  produisit 
un  morceau  de  pain  noir  que  des  animaux 
auraient  pu  dédaigner,  et  auxquels  les  pauvres 
étaient  réduits;  il  invita  les  communes  à  eui^ 
voyer  quelques  députés  pour  conférer  avec 
ceux  du  clergé  et  de  la  noblesse  sur  les  moyens 
d'adoucir  le  sort  des  indigens.  Les  communes^ 
qui  voulaient  garder  leur  immobilité ,  senti»-, 
rent  le  piège,  et  n'osaient  pas  rejeter  ouver- 
tement une  proposition  dont  le  refus  pouvait 
les  compromettre  aux  yeux  de  la  multitude. 
Un  député  prit  la  parole  et  renchérit  sur  les 
sentimens  du  prélat  en  faveur  de  la  classe  in- 
digente; mais  il  jeta  du  doute  avec  adresse  sur 
les  intentions  du  clergé...^ 

«  Allez  y  dit-il  à  l'archevêque,  et  dites  à  vos 
collègues  que ,  s'ils  ont  tant  d'impatience  à 
soulager  le  peuple,  ils  viennent  se  joindre 
dans  cette  saHe  aux  amis  du  peuple;  dites-leur 
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de  ne  plus  retarder  nos  opérations  par  des 
délais  affectés;  dites-leur  de  ne  plus  employer 
de  petits  moyens  pour  nous  faire  abandonner 
les  résolutions  que  nous  avons  prises ,  ou  plu- 
tôt y  ministres  de  la  religion  j  dignes  imitateurs 
iie  votre  maître,  renoncez  à  ce  luxe  qui  vous 
entoure ,  à  cet  éclat  qui  blesse  l'indigence  ;  re- 
prenez la  modestie  de  votre  origine  ;  renvoyez 
ces  laquais  orgueilleux  qui  vous  escortent; 
vendez  ces  équipages  superbes ,  et  convertissez 
ce  vil  superflu  en  alimetis  pour  les  pauvres.  » 
A  ce  discours ,  qui  entrait  si  bien  dans  les 
passions  du  moment,  il  se  fit,  non  pas  un 
^applaudissement  qui  aurait  été  une  bravade, 
mais  un  murmure  confus  beaucoup  plus  flat- 
teur. On  demandait  partout  quel  était  l'orateur; 
il  n'était  pas  connu,  et  ce  ne  fut  qu'après  quel- 
ques momens  de  recherche  qu'on  fit  circuler 
dans  la  salle  et  les  galeries  un  nom  qui ,  trois 
ans  après ,  faisait  trembler  toute  la  France  • 
c'était  Robespierre.  Reybaz,  qui  était  à  côté  de 
moi,  me  dit  :«  Ce  jeune  homme  n'est  pas  en- 
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coi^e  exercé ,  il  est  trop  verbeux ,  il  ne  sait 
pâs  s'arrêter^  mais  il  a  un  foncjs  d'éloquence 
et  d'aigpeur  qui  ne  le  laissera  pas  dans  la 
foule.  » 

J'avais  £sdt  connaissance  avec  quelques  dé- 
putés :  je  dînais  souvent  chez  Tévêque  de 
Chartres  ,  où  j'avais  été  introduit  par  Brissot 
et  Clavière;  j'y  voyais  l'abbé  Sieyes,  qui  était 
^on  grand -vicaire,  mais  je  ne  formai  point  de 
liaison  partidulière  avec  lui  ;  c'était  un  homme 
abstrait,  peu  liant,  peu  ouvert,  avec  qui  l'on 
ne  se  familiarisait  pas  aisément,  et  qui  disait 
son  avis,  mais  sans  entrer  en  discussion  :  si  oa 
objectait,  il  ne  répondait  point.  Ses  ouvrages 
lui  avaient  fait  une  réputation  décidée  :  on  le 
regardaU:  comme  l'orade  du  tiers*état  et  l'en* 
nemi  k  plus  redoutable  des  privilèges.  Il  pre- 
nait aisément  de  l'humeur  et  paissait  «voir 
un  mépris  profond  poiu*  l'ordre  actuel  de  la 
société.  Je  crus  que  cet  ami  de  la  liberté  devait 
aimer  les  Anglais ,  J€  me  mis  sur  mon  terrein  ; 
mais  je  vis  avec  surprise  que  tou*e  la  consti- 
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tution  d^Ângleterre  ne  lui  paraissait  qu'une 
charlatanerie  &ite  pour  en  imposer  au  peuple. 
Il  me  parut  qu'il  m'écoutait  avec  assez  de 
pitié  quand  je  lui  représentais  les  modifica* 
tions  de  ce  système,  les  ménagemens  récipro* 
ques,  les  freins  pour  ainsi  dire  cachés,  la  dé- 
pendance voilée ,  mais  réelle,  des  trois  parties 
qui^constituent  la  législation.  Toute  influence 
de  la  couronne  était  à  ses  yeux  de  la  vénalité, 
toute  opposition  n'était  qu'un  manège  d'anti- 
chambre. La  seule  chose  qu'il  aimait  en  An- 
gleterre, c'était  le  jugement  par  jury,  mais  il 
l'entendait  fort  mal,  et,  comme  tous  les  Fran- 
çais, s'en  était  formé  des  idées  fausses;  en  un 
mot,  il  était  clair  qu'il  regardait  les  Anglais 
comme  des  enfans  en  matière  de  constitution, 
et  qu'il  se  croyait  en  état  d'en  donner  une 
beaucoup  meilleure  à  la  France,  (i) 


(i)  Je  ne  yeux  pas  oublier  un  des  traits  les  plus  carac- 
téristiques que  ma  mémoire   me   fournisse  sur   l'abbé 


^ 
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Je  m'informai  auprès  de  Tévêque  de  Chartres 
et  deM.Lasseney  des  habitudes  deSieyes,deses 
études,  de  la  manière  dont  il  s'était  formé  lui- 
même ,  car  on  voyait  que  c'était  un  homme 
qui  avait  refait  son  éducation  :  il  ne  lui  restait 
rien  de  son  séminaire  théologique  et  de  la 
Sorbonne.  J'appris  qu'à  Chartres  y  où  il  passait 
une  grande  partie  de  l'été  ^  il  vivait  presque  en 
reclus ,  n'aimant  point  la  société  de  province 
et  ne  se  gênant  pour  personne.  Il  lisait  peu  et 
méditait  beaucoup;  les  ouvrages  qu'il  avait  le 


Sieyes.  Un  jour,  après  avoir  déjeuné  chez  M.  de  Talley- 
rand ,  nous  nous  promenâmes  long-temps  ensemble  dans 
les  Tuileries  :  Fabbé  Sieyes  se  trouva  plas  commnnicatif , 
plus  causeur  qu'à  l'ordinaire  \  il  était  dans  un  accès  de 
familiarité  et  d'épanchement,  et  après  m'avoir  parlé  de 
plusieurs  de  ses  travaux,  de  ses  études,  de  ses  manu- 
scrits, il  me  dit  ce  mot  qui  me  frappa  :  «  La  politique  est 
une  science  que  je  crois  avoir  achevée  ».  S'il  en  avait  seu- 
lement mesuré  les  contours,  s'il  avait  seulement  conçu 
l'étendue  et  les  difficultés  d'une  législation  complète,  il 
n'aurait  pas  tenu  ce  langage  :  la  présomption  en  ce  genre 
comme  en  tout  autre  est  le  signe  le  plus  sur  de  l'igno- 
rance. (Note  de  t auteur,) 
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plus  aimé  étaient  le  Contrat  social  de  Rous- 
seau ,  les  écrits  de  Condillac  et  le  Traité  sur  la 
Richesse  des  Nations  j  de  Smith.  Il  avai^beau- 
coup  écrit,  mais  il  ne  pouvait  pas  soufFrir  le 
travail  de  la  révision ,  et  ne  se  croyait  pas  ce 
qu'on  appelle  le  talent  d'écrire  :  il  enviait  à  cet 
égard  la  facilité  et  l'énergie  de  Mirabeau ,  et 
aurait  voulu  trouver  quelqu'un  qui  fût  capable 
de  rédiger  ses  manuscrits  et  de  leur  donner 
cette  dernière  toilette  dont  il  se  sentait  inca- 
pable.  Il  avait  peu  de  sensibilité  pour  les  fem- 
mes y  ce  qui  tenait  peut-être  à  une  disposition 
faible  et  maladive,  mais  il  aimait  passionné- 
ment la  musique  dont  il  connaissait  à  fond  les 
principes  et  où  il  s'était  exercé  avec  succès. 
Voilà  ce  que  je  pus  recueillir  alors  de  son^^-* 
ractère  et  de  ses  mœurs.  A  cette  époque,  c'était 
lui  qu'on  pouvait  regarder  comme  le  vrai  me- 
neur du  tiers-état,  quoiqu'il  se  montrât  moins 
que  personne;  mais  son  écrit  sur  les  Moyens 
d* exécution,  etc.,  avait  tracé  la  marche  de  l'as- 
semblée :  c'était  lui  qui  avait  fait  quitter  le 

5 
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nom  de  tiers-état  pour  adopter  celui  de  dépu- 
tés des  communes,  (i)  ' 

L'éféque  de  Chartres  était  un  de»  évéques 
attachés  au  parti  populaire ,  c'est-à-dire  qu'A 
était  pour  la  réunion  des  ordres ,  le  vote  par 
tête,  et  une  nouvelle  constitution.  Ce  n'était 
point  du  tout  un  politique,  im  esprit  profond, 
mais  il  avait  tant  de  bonne  foi  et  de  candeur 
qu^il  ne  se  défiait  de  rien  ;  il  n'imaginait  presque 
pas  qu'on  pût  avoir  d'autres  vues  dans  le  tier»- 
état  que  de  réformer  les  abus  et  de  faire  le 
bien  ,  qui  s'offrait  si  facilement  à  tout  le 
monde.  Etranger  à  toute  intrigue^  sincère  dans 
ses  intentions,  il  ne  suivait  que  sa  conscience 
et  agissait  par  le  pur  sentiment  du  devoir.  Sa 
religion  était  comme  sa  politique  ,  il  était 


(j)  Ardent  et  actif  dans  son  parti,  il  fait  plus  faire 
qu'il  ne  fait  lai -même;  il  fait  le  plan  dn  combat,  quoi- 
qu'il reste  dans  sa  tente  le  jour  de  la  bataille»  Girardin 
disait  de  lui  :  qu'il  est  à  un  parti  ce  que  la  taupe  est  an 
gazon  :  il  le  laboure  et  le  soulève.      (  Note  de  Vauteur*  ) 
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croyant  y^  mais  tolérant,  et  se  réjouissait  de  voir 
les  protestans  affranchis  de  tpute  contrainte. 
Il  s'attendait  bien  que  le  clergé  serait  appelé  à 
fisdre  de  grands  sacrifices,  mais  non  qu'il  serait 
la  victime  de  la  révolution.  Je  l'ai  vu  à  cette 
époque,  lorsque  les  biens  de  l'église  furent 
déclarés  la  propriété  de  la  nation  ;  je  le  fa'ouvai 
un  jour,  les  larmes  aux  yeux,  renvoyant  de 
vieux  domesjiques, ^réduisant  sa  maison  hos- 
pitalière, vendant  quelques  effets  précieux 
pour  s'acquitter  de  ses  dettes  :  il  soulagea  sa 
douleur  avec  moi  dans  une  entière  confiance  ; 

«es  regrets  n'étaient  pas  pour  lui-même ,  mais 
il  s'accusait  de  s'être  laissé  tromper  et  d'avoir 
embrassé  les  intérêts  du  tiers-état,  qui  violait 
dans  sa  force  tous  les  engagemens  qu'il  avait 
pris  dnas  sa  faiblesse.  Qu'il  était  douloureux 
pour  un  homme  de  bien  d'avoir  contribué  au 
succès  d'un  parti  si  injuste  !  mais  jamais  homme 
rfeut  moins  de  reproches  à  se  faire.  Je  ne  sau- 
rais  omettre  deux  traits  que  je  me  rappelle 

avec  attendrissement.  Dans  le  temps  des  pre» 

S. 
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mières  émeutes ,  il  fut  député  par  l'assemblée 
clans  un  village  près  de  Versailles,  pour  sauver 
un  malheureux  boulanger  nommé  Thomassin , 
contre  lequel  le  peuple  était  furieux.  Il  avait 
employé  inutilement  tous  les  moyens  de  raison 
et  de  ^persuasion  :  il  vit  ces  sauvages  se  saisir 
de  cet  infortuné  pour  le  mettre  en  pièces;  il 
n'avait  plus  qu'un  instant  pour  le  défendre;  le 
digne  évéque  se  précipite  à  leurs  genoux,  dans 
une  boue  épaisse,  il  les  conjurç  de  lui  donner 
la  mort  plutôt  que  de  le  rendre  témoin  d'un  si 
grand  crime  ;  et  ^  cette  multitude  d'hommes  et 
de  femmes  frénétiques  j  étonnés  malgré  eux  de 
ce  noble  abaissement ,  se  retirèrent  par  un 
mouvement  de  respect  et  lui  laissèrent  le 
temps  de  faire  monter  dans  sa  voiture  le  mal- 
heureux Thomassin  à  demi  mort ,  déjà  tout 
souillé  de  sang  et  de  fangç. 

L'autre  trait  que  je  me  rappelle  ne  peut  être 
comparé  à  celui-là,  mais  il  montre  la  délica- 
tesse de  sa  probité.  A  une  époque  où  les  pré- 
tendues réformes  nationales  faisaenit  déjà  tant 
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de  malheureux,  il  avait  acheté  une  boîte  d'or, 
qu'on  lui  avait  offerte  à  bas  prix  :  de  retour 
chez  lui,  il  trouva  que  la  boîte  valait  beaucoup 
flus  qu'il  n'en  avait  donné.  Inquiet  de  son  ac« 
quisition^  et  craignant  d'avoir  profité  du  be- 
soin du  vendeur,  il  n'eut  point  de  repos  qu'il 
ne  l'eût  retrouvé  pour  lui  restituer  quelques 
louis,  quoiqu'il  eût  mieux  aimé  restituer  la 
boite  même  qui,  à  ce  prix-là,  n'était  plus  con- 
forme à  une  situation  qu'il  entrevoyait  déjà 
comme  inévitable*  Mais  si  je  la  rends,  dit-il, 
il  sera  peut-être  forcé  par  la  détresse  de  la 
vendre  encore  plus  mal  ;  c'est  un  petit  sacrifice, 
et  probablement  le  dernier  que  je  serai  en  état 
de  faire.  Pour  achever  tout  ce  que  j'ai  à  dire 
sur  cet  excellent  homme,  lorsque,  après  l'émi- 
gration, il  était  caché  dans  quelque  village 
d'Allemagne,  le  marquis  de  Lansdown,  qui  l'a- 
vait connu  à  Spa,  lui  fit  parvenir  par  une  voie 
détournée  une  lettre  de  change  de  cent  louis. 
Il  ne  voulut  pas  la  recevoir,  déclarant  que  s'il 
ne  pouvait  pas  acquitter  la  dette,  il  voulait 
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connaître  son  bienfaiteur,  et  n'être  pas  dis*  * 
pensé  de  la  reconnaissance^  J'eus  la  satisfac- 
tion d'être  l'interprète  du  marquis  de  Lans- 
down,  et  de  lui  témoigner  dans  son  infortune 
le  respect  qu'avaient  conservé  pûair  loi  ceux 
qui  l'avaient  connu  dans  sa  prospérité. 


1 
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CHAPITRE  IV. 


Inaction  du  tiers  pendant  la  dispute  sur  les  ordres Son 

effet  sur  le  public —  Motion  de  Sieyes  sur  la  dénomi- 
nation à  donner  à  rassemblée.  —  On  propose  le  titre 
.  d'assemblée  nationale.  —  Cette  question  débattue  entre 
l'auteur,  Duroverai  et  Mirabeau. —  Celui-ci  se  décide  à 
combattre  cette  dénomination.  —  Écrit  fait  à  cette  oc- 
casion par  l'auteur,  dans  l'assemblée  même.  —  Mira- 
beau s'en  empare.  —  Son  effet  sur  l'assemblée.  — 
Anxiété  de  l'auteur.  —  Motion  de  Sieyes  adoptée.  — 
Effet  de  cette  adoption.  —  DuroTcrai  forme  un  plan  de 
séance  royale.  —  Mallouet  se  charge  de  le  communi- 
quer à  M.  Necker.  —  Ce  :  plan  caché  à  Mirabeau.  —  Il 
est  dénaturé  par  l'influence  de  la  cour. — Séance  royale. 
—  Son  effet  dans  l'assemblée  et  sur  le  public.—  Ré- 
flexions. —  Circonstance  légère  qui  détermine  l'absence 
de  M.  Necker.  —  Colère  de  Mirabeau  contre  Duro- 
verai. —  Ce  qu'il  pense  de  M.  Necker.  —  Son  opinion 
hVT  cette  séance. 


Il  s'était  passé  plus  d'un  mois  dans  cet  état 
d'attente.  Sieyes  pensait  qu'il  était  temps  de 
faire  une  sommation  positive  aux  deux  ordres, 
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et ,  sur  leur  refus ,  de  procéder  à  vérifier  les 
pouvoirs,  et  ensuite  à  mettre  les  communes  en 
activité.  Ce  temps  perdu  en  apparence  avait 
été  bien  mis  à  profit  par  les  députés  du  tiers. 

Ils  avaient  acquis  la  faveur  publique;  les 
deux  ordres  s'étaient  divisés,  la  minorité  du 
clergé  était  bien  près  de  l'égalitéj  le  peuple, 
qui  ne  voyait  que  Técorce  des  questions,  re- 
gardait la  noblesse  et  le  clergé  comfne  des  opi- 
niâtres qui  se  refuseraient  à  tout,  puisqu'ils  se 
refusaient  même  à  se  rassembler  dans  ime 
salle  commune  avec  les  députés  du  tiers.  Le 
peuple  de  Versailles  s'accoutumait  à  insulter 
dans  les  rues  et  aux  portes  de  l'assemblée 
ceux  qu'on  appelait  les  aristocrates.  La  puis- 
sance de  ce  mot  devint  magique  comme  celle 
de  tous  les  noms  de  parti. 

Ce  qui  m'étonne,  c'est  qu'il  n'y  eut  point  de 
dénomiilation  contraire  pour  signifier  le  parti 
opposé.  C'est  ce  qu*on  appelait  la  nation  :  on 
peut  imaginer  l'effet  de  ces  deux  termes  mis 
en  balance  l'un  contre  l'autre.  Le  peuple  de 
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Paris  si  facile  à  gouverner,  si  flasque  dans  son 
état  calme,  se  remplissait  peu-à-peu  de  gaz 
inflammable  comme  un  ballon. 

Quoique  les  communes  eussent  bien  déjà  le 
sentiment  de  leur  force,  il  y  eut  des  opinions 
très  différentes  sur  la  manière  de  se  mettre  en 
activité  et  sur  la  dénomination  qu'on  donne- 
rait à  l'assemblée.  On  n'avait  pas  encore  toute 
l'audace  qu'on  a  montrée  depuis.  Les  hommes 
qui  voyaient  loin  jugeaient  que  cette  décision 
aurait  les  plus  grandes  conséquences.  Se  dé- 
clarer assemblée  nationale  j  c'était  compter 
pour  rien  le  roi,  la  noblesse  et  le  clergé,  c'é- 
tait commencer  une  guerre  civile  si  le  gouver- 
nement avait  eu  de  la  vigueur  :  se  déclarer 
simplement  assemblée  des  communes,  c'était 
exprimer  tm  fait  indubitable,  mais  ce  n'était 
pas  forcer  la  noblesse  et  le  clergé  à  se  réunir  : 
c'était  laisser  subsister  la  division  des  cham- 
bres. Il  y  eut  plusieurs  dénominations  propo- 
sées, qui  n'étaient  ni  Tune  ni  l'autre  dé  celles- 
là,  car  chacun  cherchait  encore  à  couvrir  ses 
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vues  ou  ses  prétentions ,  et  Sieyes  lui-même, 
qui  repoussait  tout  ce  qui  tendait  à  conserver 
les  ordres,  n'osa  pas  tout  d'un  coup  jeter  en 
avant  l'expression  décisive  diiissemblée  naiio- 
nale  :  il  proposa  une  phrase  ambiguë  qui  em- 
portait cette  idée ,  mais  qui  ne  l'ei^primait  pas. 
Ce  ne  fut  qu'à  la  fin  d'un  débat  de  deux  ou 
trois  jours  qu'il  franchit  le  saut ,  et  fit  faire 
cette  motion  pure  et  simple  par  un  député 
nommé  Le  Grand.  Uy  eutd'abord  un  cri  général 
pour  l'appel  aux  voix.  Cet  appel  aux  voi^c  qiii  se 
prolongea  jusque  dans  la  nuit  avait  quelque 
chose  de  sombre  et  d'effrayant.  On  avait  im- 
posé avec  beaucoup  de  peine  un  silence  absolu 
aux  galeries.  C'était  la  revue  des  deux  partis. 

Il  y  eut  quatre-vingts  voix  pour  rejeter  la  dé- 
nomination d'assemblée  nationale, ^t  près  de 
cinq  cents  pour  l'adopter. 

Jf'ai  réservé  pour  un.  article  à  part  le  rôle 
que  joua  Mirabeau  dans  cette  importante  dis- 
cussion* Ce  point  essentiel  s'était  débattu  à 
fond  dans  notre  petite  société.  Le  danger  d'une 
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scission  avec  la  coiir  et  la  noblesse;  le  mal  d'ou- 
vrir les  états^généraux  par  une  rupture  entre 
les  ordres  ;  le  recours  nécessaire  à  des  moyens 
désastreux  pour  soutenir  cette  première  dé- 
marche et  vaincre  la  résistance  :  toutes  ces 
considérations  furent  dûment  pesées;  mais  cti 
qui  avait  plus,  d'influence  ^aoore,  c'est  que 
nous  avions  dans  l'esprit  le  modèle  de  la  con- 
stitution miglaise,  et  que  la  division  du  corps 
législatif  en  deux  branches  nous  paraissait 
bien  préférable  à  une  assemblée  unique  qui 
n'aurait  plus  de  régulateur  et  de  frein.  Ce 
parti  une  fois  adopté  ^  il  n'était  pas  si  facile  de 
déterminer  Mirabeau  à  le  soutenir.  C'était 
lutter  contre  le  torrent  populaire;  il  fallait  du 
courage  potir  se  mettre  en  exposition  dédarée 
contre  Sieyes,  contre  les  Bretons  >  contre  ;le 
Palais-Roydl ,  et  s'eixppser  à  toutes  les  ipalom- 
nies/à  tontes  les'clameurs,  à  tous  les  soup- 
çons que  devait  produire.ciette  déviationi^pa- 
r^ifte  de  §es  principes  démocratiques*  Mais 
Mirabeau  po$sédait  à  un  haut  degré  le  cou- 
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rage  du  moment;  il  ne  haïssait  pas  une  ap- 
position d'édat  ;  il  était  peu  content  de  Sieyes 
et  des  Bretons ,  qui  ne  le  flattaient  point  ;  enfin 
il  comptait  assez  sur  lui-même  pour  recon- 
quérir sa  popularité^  si  cette  motion  la  lui  Éli- 
sait perdre.  11  se  ménagea  beaucoup  avec  le 
parti  dominant  dans  un  discours  assez  équi- 
voque ,  où  il  traita  les  ordres  privilégiés  avec 
hauteur,  mais  il  conclut  en  proposant  aux 
communes  de  s'organiser  sous  le  titre  de  dé- 
putés du  peuple  français. 

Cette  motion  ne  fut  d'abord  ni  bien  com- 
prise ni  vivement  repoussée;  mais  quand  on 
vît  que  Mallouet,  qui  passait  pour  un  ministé- 
riel, se  rangeait  à  cet  avis,  et  qu'il  entraînait 
les  modérés,  le  parti  popidaire  alarmé  com- 
mença une  attaque  vive  contre  Mirabeau.  Le 
motp6ttp/(0,qui  avait  paru  au  premier  moment 
synonyme  du  mot  nati4m ,  fiit  représenté  sous 
un  autre  point  de  vue,  comme  trouvé  par  op- 
position à  la  noblesse  et  au  clergé  qui  n'étaient 
pas  le  peuple  et  qui  se  prétendaient  au-dessus 
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de  lui.  Les  injures  furent  prodiguées;  l'auteui^ 
de  la  motion  n'était  plus  qu'un  aristocrate  dé- 
guisé et  insidieux  qui  avait  voulu  avilir  par  ce 
titre  les  vrais  représentans  de  la  nation  fran^ 
çaise.  L'orage  grossissait  par  degrés,  et  sem- 
blait présager  un  éclat  funeste.  J'étais  alors 
assis  dans  une  des  galeries,  causant  avec  un 
jeune  Ecossais,  lord  Elgin,  qui  admirait  beau- 
coup la  motion  de  Mirabeau.  Indigné  de  toutes 
les  sottises  qu'on  débitait  sur  ce  motpeuple, 
je  ne  pus  résister  au  plaisir  d'écrire  ce  que  j'au- 
rais dit  si  j'avais  été  membre  de  l'assemblée. 
Après  quelques  raisonnemens  sur  le  fonds  de 
la  question ,  j'écrivis  au  crayon  une  sorte  d'a- 
postrophe et  de  péroraison,  adressée  à  tous  ces 
prétendus  amis  de  la  liberté,  qui  se  trouvaient 
avilis  d'être  appelés  députés  du  peuple  :  ce 
morceau,  rapidement  écrit,  ne  manquait  pas 
de  verve  et  d'élévation.  Lord  Elgin  me  pria  de 
le  lui  laisser  lire ,  et  comme  je  n'avais  aucun 
projet  ultérieur,  je  lui  remis  mon  papier,  dont 
il  parut  très  content. 


y 
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L'heure  da  dîner  interrompit  la  séance  :  je 
dînais  chez  Mirabeau^  Duroverai  lui  reprocha 
la  £aiblesse  de  son  discoure ,  et  lui  montra  qu'il 
avait  Oublié  les  plus  fortes  raisons,  les  moyens 
les  phiS'Convaincans.  Je  hii  fis  voir  mon  es- 
quisse, et  la  péroraison  lui  parut  si  triom- 
phante qu'il  fut  à'  l'instant  déterminé  à  lancei", 
dit-il,  ce  carreau  brûlant  sur  leur  télé.  »  C'est  cç 
qui  n'est  pas  possible ,  lui  répondis-je ,  car  je 
l'ai  montrée  à  lord  Elgin,  qui  était  à  côté  de 
moidans la  galerie. — ^Eh  !  que  m'importe,'quand 
vous  l'auriez  montrée  à  toute  la  terre,  je  la  ci- 
terais comme  le  passage  le  plus  adapté  à  la  si* 
tuatiôn.»  Duroverai,  qui  avait  singulîèremeint  à 
cœur  le  succès  de  cette  motion,  se  mit  à  écrire 
à  trait  de  pliime  une  réfutation  de  toutes  le$ 
autres  :  Mirabeau  copiait  de  tQUtes  ses  forces, 
et  il  en  résulta  un  discours  assez  complet,  pour 
lequel  il  ne  fallait  plus  qu'obtenir  la  parole  : 
il  eut  de  la  peine  à  l'obtenir-;  mais  les  galeries 
avaient  trop  de  plaisir  à  l'entendre,  pour  que 
l'assemblée  osât  lui  refuser  audience.  L'exorde 


CHAPITRE   IV.  79 

quefavats  ùàt  concilia  passablement  l'atten- 
tion ;  la  partie  argumentative  passa  entre  des 
appkuidissemens  et  des  murmures;  mais  cette 
péroraison,  qu'il  prononça  d'une  voix  ton- 
nante, et  qu'il  fit  écouter  par  une  sorte  de  ter- 
reur, de  quel  effet  elle  fiit  suivie!  Ce  ne  furent 
pas  des  cris ,  mais  des  convulsions  de  rage  ;  l'a- 
gitation fut  générale,  une  tempête  d'injures 
fondit  de  toutes  parts  sur  l'orateur,  qui  res- 
tait immobile  et  debout,  tandis  que  le  pauvre 
auteur  de  ce  morceau  infortuné,  pétrifié  dans 
un  coin ,  gémissait  d'une  maladresse  si  funeste 
à  son  ami  et  à  sa  cause,  (i) 


(i)  Yoicî  cette  péroraison  :  «  Je  j^erséyère  dans  ma  mo- 
«  tien  et  dans  la  seule  expression  qu'on  en  avait  attaquée; 
«je  veux  dire  la  qualification  àa.  peuple  français,  le  Vsl^ 
«  dopte ,  je  la  défends,  je  la  proclame  par  la  raison  qui  la 

«  hit  combattre Oui ,  c'est  parce  que  le  nom  de  peuple 

<«  n'est  pas  assez  respecté  en  France ,  parce  qu'il  est  obs- 
«teuroly  covrert  de  la  rouille  du  préjugé,  parce  qu'il 
*«  nous  présente  une  idée  dont  l'orgueil  s'alarme  et  dont 
n  la  vanité  se  révolte,  parce  qu'il  est  prononcé  avec  mé- 
«  pris  dans  les  chambres  des  aristocrates;  c'est  pour  cela 
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Après  que  le  tumulte  fut  un  peu  calmé , 
Mirabeau,  reprenant  la  parole  d'une  voix  grave 
et  solennelle^dit  :  «Monsieur  leprésident,  je  con- 


«  même,  messieurs ,  que  je  voudrais,  c*est  pour  cela  même 
«  que  nous  devons  nous  imposer,  non-seulement  de  le  re- 
«  lever,  mais  de  l'ennoblir,  de  le  rendre  désormais  res- 
«  pectable  aux  ministres  et  cber  à  tous  les  cœurs.  Si  ce 
«  nom  n'était  pas  le  nôtre ,  il  faudrait  le  cboisir  entre 
«  tous,  l'envisager  comme  la  plus  précieuse  occasion  de 
«servir  ce  peuple  qui  existe,  ce  peuple  qui  est  tout,  ce 
a  peuple  que  nous  représentons,  dont  nous  défendons  les 
«  droits ,  de  qui  nous  avons  reçu  les  nôtres  et  dont  on 
«  sepible  rougir  que  nous  empruntions  notre  dénomina^ 

«  tion  et  nos  titres Ab!  si  le  cboix  de  ce  nom  rendait 

«  au  peuple  abattu  de  la  fermeté ,  du  courage...  Mon  âme 
«  s'élève  en  contemplant  dans  l'avenir  les  heureuses  suites 
«  que  ce  nom  peut  avoir  !  Le  peuple  ne  verra  plus  que 
<t  nous  et  nous  ne  verrons  plus  que  le  peuple^  notre  titre 
«c  nous  rappellera  et  nos  devoirs  et  nos  forces.  A  l'abri 
«  d'un  nom  qui  n'effarouche  point ,  qui  n'alarme  point , 
(i  nous  jetons  un  germe ,  nous  le  cultivons  ;  nous  en  écar- 
ti  terons  les  ombres  funestes  qui  voudraient  l'étouffer, 
«  nous  le  protégerons ,  nos  derniers  descendans  seront 
«  assis  sous  l'ombrage  bienfabant  de  ses  branches  im- 
«  menses.  —  Représentans  du  peuple,  daignez  me  ré- 
«  pondre  :  irez-vous  dire  à  vos  commettans  que  vous  avez 
«  repoussé  ce  nom  de  peuple?  que  si  vous  n'avez  pas  rougi 
«  d'eux,  vous  avez  pourtant  cherché  à  éluder  cette  déno- 
«  roination  qui  ne  vous  parait  pas  assez  brillante  ?  qu'il 
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signe  sur  votre  bureau  le  morceau  qui  a  ex- 
cité tant  de  murmures  et  qui  a  été  si  mal 
compris.  Je  consens  à  être  jugé  sur  son  con- 
tenu par  tous  les  amis  de  la  liberté  ».  Après 
ces  mots,  il  sort  de  l'assemblée  au  milieu  des 
menaces  et  des  imprécations  furieuses. 


«  TOUS  faut  un  titre  plus  £aistueux  que  celui  qu'ils  vous  ont 
«  conférés  ?  Eh  !  ne  voyez-vous  pas  que  le  nom  de  repré- 
tsentans  du  peuple  vous  est  nécessaire,  parce  qu*il  vous' 
«  attache  le  peuple,  cette  masse  imposante  sans  laquelle  vous 
«  ne  seriez  que  des  individus ,  de  faibles  roseaux  que  Von 
«  briserait  un  à  un  ?  Ne  voyez-vous  pas  qu*il  vous  faut  le 
«  nom  de  peuple ,  parce  qu'il  donne  à  connaître  au  peuple 
«  que  vous  avez  lié  notre  sort  au  sien ,  ce  qui  lui  appren- 
«  dra  à  reposer  sur  noiis  toutes  ses  pensées,  toutes  ses  es~ 
«  pérances  ?  —  Plus  habiles  que  nous ,  les  héros  bataves , 
«  qui  fondèrent  la  liberté  de  leur  pays,  prirent  le  nom  de 
<i  gueux;  ils  ne  voulurent  que  ce  titre,  parce  que  le  mépris 
«  de  leurs  tyrans  avait  prétendu  les  en  flétrir,  et  ce  titré , 
»  en  leur  attachant  cette  classe  immense  que  Taristocralie 
«  et  le  despotisme  avilissaient,  fut  à  «la-fois  leur  gloire 
«  leur  force  et  le  gage  de  leurs  succès.  Les  amis  de  la'liberté 
<c  ^choisissent  le  nom  qui  les  sert  le  mieux  et  non  celui  qui 
«  les  flatte  le  plus  :  ils  s'appelleront  les  remontrans  en  Amé- 
«rique,  les  pâtres  en  Suisse,  les  gueux  dans  les  Pays- 
<t  Bas  ;  ils  se  pareront  des  injures  de  leurs  ennemis ,  ils 
«  leur  ôteront  le  pouvoir  de  les  humilier  avec  des  expres- 
«  sions  dont  ils  auront  su  s'honorer.»  (^ote  de  V éditeur.) 

G 
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J'entrai  chez  lui  une  heure  après,  tout 
abattu,  tout  consterné;  mais  je  le  trouvai 
triomphant  et  lisant  son  discours  à  quelques 
Marseillais,  qui  se  pâmaient  d'admiration.  Il 
faut  convenir  qu'il  rendait  bien  à  l'assemblée 
tous  les  mépris  qu'il  en  avait  reçus  :  ce  fut 
alors  qu'il  les  compara  pour  la  première  fois 
à  des  onagres ,  à  des  ânes  sauvages ,  qui 
n'ont  reçu  de  la  nature  que  la  faculté  de 
ruer  et  de  mordre.  «Ils  ne  m'ont  pas  fait 
peur,  mon  cher  ami,  me  dit-il  d'une  manière 
prophétique  :  dans  huit  jours ,  vous  me  verrez 
plus  fort  que  jamais.  Il  faudra  bien  qu'ils  vien- 
nent à  moi  quand  ils  seront  prêts  à  être  sub- 
mergés par  la  tempête  qu'ils  viennent  de  dé- 
chaîner. Ne  regrettez  pas  l'événement  de  cette 
soirée.  Les  penseurs  verront  dans  ma  motion 
un  objet  profond;  mais  pour  ces  imbécilles 
que  je  méprise  trop  pour  les  haïr,  je  les 
sauverai  encore  malgré  eux».  Avec  toute  cette 
exaltation  d'orgueil  et  de  courage  momentané, 
il  n'eut  pas  assez  de  fermeté  pour  se  rendre  à 
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Fappel  nominal,  il  ne  vota  donc  pas  pour  la 
question,  et  c'est  ainsi  que  son  nom  ne  se 
trouva  p^ssur  cette  liste  des  quatre-vingts  dé- 
putés qui  furent  signalés  au  peuple  comme 
<les  traîtres  vendus  à  l'aristocratie.  Sa  popula- 
rité même  ne  souffrit  point  au  Palais-Royal, 
tandis  que  Mallouet,  Mounier,  et  plusieurs  au- 
tres, qui  avaient  soutenu  la  même  opinion  avec 
moins  d'éclat,  furent  dévoués  aux  harangueurs 
poptdaires. 

Le  lendemain,  après  cette  séance  fameuse, 
lorsque  Sieyes  parut  dans  la  salle ,  toute  l'as- 
semblée, saisie  d'un  mouvement  de  respect,  se 
leva  spontanément  pour  le  recevoir ,  et  les  ap- 
plaudissemens  retentirent  de  tous  cotés»  .Quelle 
pitié!  me  dit  Mirabeau;  ils  s'imaginent  donc 
que  tout  est  fini  ;  mais  je  ne  serais  pas  surpris 
si  la  guerre  civile  était  le  fruit  de  leur  beau 
-décret.  » 

La  noblesse  fut  confondue  de  l'audace  du 
tiers-état;  tout  ce  qui  approchait  le  roi  lui  ré- 
pétait que  tout  était  perdu  s'il  ne  se  pronon- 

6- 
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çaitpas  contre  cette  usurpation  des  communes. 
Les  débats  dans  la  chambre  de  la  noblesse 
étaient  des  scènes  de  fureur.  On  ne  parlait  du 
décret  du  tiers  qu'en  le  qualifiant  d'attentat, 
de  révolte,  de  trahison,  de  lèse-majesté.  L'a- 
liénation était  au  comble  ;  il  fallait  que  le  roi 
invitât  tous  ses  fidèles  sujets  à  le  défendre, 
qu'il  se  mît  à  la  tête  des  troupes,  qu'il  fît  ar- 
rêter les  séditieux ,  et  qu'il  dispersât  l'assem- 

4 

.blée. 

C'est  dans  l'état  des  partis  et  dans  la  vio- 
lence des  propos,  qu'il  faut  chercher  le  prin- 
cipe des  évènemens.  Il  faut  avoir  été  témoin  de 
cette  fermentation  pour  comprendre  la  suite 
des  affaires.  Les  faits  historiques  dénués  de 
ces  circonstances  qui  les  préparent  sont  inex- 
plicables. L'atmosphère  de  Versailles  était  pour 
ainsi  dire  sombre  et  brûlante  ;  l'explosion  qui 
se  préparait  ne  pouvait  être  que  terrible. 

Ce  fut  alors  que  Duroverai  forma  un  plan 
dont  il  entretint  M.  Mallouet,  mais  qu'il  ne 
voulut  pas  communiquer  à  Mirabeau,  parce 
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quil  redoutait  ses  écarts,  sa  fougue,  et  qu'il 
n'avait  la  confiance  d'aucun  parti.  Ce  plan  était 
celui  d'une  séance  rovale,  où  le  roi  devait  se 
montrer  comme  le  législateur  provisoire  de  la 
France,  casser  le  décret  des  communes  qui  les 
déclarait  assemblée  nationale,  mais  en  même 
temps  ordonner  à  la  noblesse  et  au  clergé  de 
se  réunir  au  tiers-état  pour  vérifier  en  com- 
mun leurs  pouvoirs ,  et  se  mettre  de  concert 
en  activité.  L'objet  de  cette  séance  était  donc 
de  faire  par  l'autorité  royale  ce  que  les  com- 
munes avaient  fait  en  détruisant  l'autorité 
royale ,  et  d'ordonner  la  réunion  de  la  noblesse 
et  du  clergé,  afin  que  cette  réunion  fût  l'ou- 
vrage du  roi  et  non  pas  d'un  décret  du  tiers. 
Il  ne  s'agissait  au  fond  que  de  sauver  les  ap- 
parences, puisque  le  résultat  était  le  même  ; 
mais  de  cette  manière,  la  noblesse  ne  se*  pré- 
sentait pas  dans  une  attitude  humiliante,  et 
Ton  arrêtait  tout  d'un  coup  les  chocs  et  les 
combats  entre  les  trois  ordres,  combats  qui  au- 
trement n'avaient  que  deux  issues ,  la  victoire 
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du  tiers-état  par  des  mouvemens  populaires,  ou 
la  dissolution  de  rassemblée  qui  paraissait  Fa- 
vant-coureur  certain  d'une  guerre  civile. 

Mallouet  entra  entièrement  dans  les  vues  de 
Duroverai,  et  y  fit  entrer  M.  Necker;  mais  il 
n'y  eut  point  de  communications  directes  entre 
eux. 

Le  plan  de  la  séance  royale  fut  adopté  par 
le  roi  y  mais  quand  on  fiit  en  possession  des  dis- 
cours de  M.  Necker,  on  les  fit  servir  à  un  autre 
but  que  le  sien.  Ce  fut  un  combat  entre  les 
deux  partis  dans  le  conseil;  le  comte  d'Artois 
triompha.  On  résolut  de -casser  le  décret  des 
communes,  mais  non  pas  d'ordonner  la  réu- 
nion des  ordres ,  en  sorte  que  l'essence  de  la 
mesure  de  M.  Necker  était  changée  :  il  n'en 
restait  que  la  forme.  Il  avait  voulu  mettre  la 
démocratie  dans  un  cadre  royal ,  on  mit  l'aria 
tocratie  dans  un  cadre  despotique.  Les  formes 
d'autorité  qui  étaient  bonnes  pour  ennoblir 
un  acte  de  condescendance  jugé  néces^ire, 
devenaient  révoltantes  lorsqu'elles  servaient  à 
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signifier  un  acte  de  vigueur  que  le  roi  ne  pou- 
vait pas  soutenir.  Ce  n'est  pas  qu'à  considérer 
cette  séance  royale  en  elle-même,  elle  ne  cofi- 
tienne  les  concessions  les  plus  fortes  que  ja- 
mais monarque  ait  faites  à  son  peuple  :  elles 
auraient  en  tout  autre  temps  excité  la  plus 
vive  reconnaissance. Un  prince  est-il  puissant? 
tout  ce  qu'il  accorde  est  un  don ,  tout  ce  qu'il 
ne  prend  pas  est  une  faveur  ;  est-il  faible?  tout 
ce  qu'il  accorde  n'est  qu'une  dette,  tout  ce 
qu'il  refuse  est  une  injustice. 

Les  communes  voulaient  être  assemblée  na-  • 
tionale;  tout  ce  qui  était  moins  que  cela  n'é- 
tait rien.  Il  fallait  être  en  mesure  pour  s'y  op- 
poser; mais  tenir  un  lit  de  justice,  casser  les 
décrets,  faire  un  grand  éclat,  et  n'avoir  pas 
même  prévu  la  résistance,  n'avoir  pas  pris 
une  seule  précaution  pour  le  lendemain ,  n'a- 
voir pas  préparé  un  parti  dans  l'assemblée ,  ^ 
c'était  un  véritable  acte  de  démence,  et  c'est 
de  là  qu'il  faut  dater  la  ruine  de  la  monarchie. 
Il  n'y  a  rien  de  plus  dangereux  que  de  pousser 


^ 
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un  homme  faible  à  des  mesures  plus  fortes  que 
lui  :  car  lorsqu'il  a  usé  la  magie  des  moyens 
d'éclat,  il  ne  reste  plus  de  ressource  :  l'au- 
torité du  trône  a  été  avilie,  et  le  peuple 
même  a  découvert  le  secret  de  la  nullité  du 
prince. 

Les  formes  de  la  séance  royale  furent  aussi 
mal  combinées  que  si  l'on  avait  eu  affaire  à 
des  écoliers  indisciplinés.  La  salle  des  état&-gé- 
néraux  fut  fermée  pendant  trois  ou  quatre 
jours.  Un  appareil  de  soldats  donnait  aux  pré- 
paratifs un  aîr  de  violence.  Les  députés,  re- 
poussés dje  leur  salle  par  des  baïonnettes ,  se 
réfugièrent  dans  le  fameux  Jeu-de-Paume ,  oit 
se  prêta  ce  serment  de  ne  jamais  se  séparer 
que  la  constitution  ne  fat  faite. 

Les  membres  même  de  la  minorité  du  tiers, 
les  quatre-vingts  qui  avaient  rejeté  le  décret 
firent  le  serment  comme  les  autres  ;  car  n'é- 
tant  avertis  de  rien,  ils  crurent  que  le  roi  vou- 
lait dissoudre  les  états-généraux,  et  Mirabeau, 
trompé  comme  eux,  se  prononça  si  fortement 
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contre  cette  dissolution  prochaine,  que  ses  plus 
grands  ennemis  commencèrent  à  tourner  les 
yeux  vers  lui,  comme  sur  un  athlète  qui  dans 
la  crise  actuelle  leur  devenait  nécessaire.  IlfauC 
avoir  été  témoin  de  cette  scène ,  où  la  peur 
même  se  cachait  sous  l'air  du  courage,  où  les 
plus  timides  criaient  le  plus  fort ,  pour  con- 
naître tout  le  mal  qu  elle  a  produit  dans  la  ré- 
volution.  Les  esprits  se  sont  aliénés  et  efÊirou- 
chés  :  le  serment  fut  un  lien  d'honneur,  et  les 
députés  du  tiers  furent  dès  ce  moment  des 
confédérés  contre  la  puissance  royale.  Une  ap- 
parence de  persécution  redoubla  l'intérêt  du 
peuple  pour  les  communes.  Paris  s'émut  de 
leur  danger.  Le  Palais-Royal  devint  frénéti- 
qne.  Des  rumeurs  sourdes  menaçaient  les  têtes 
les  plus  distinguées.  Dans  un  horizon  troublé, 
on  ne  vit  plus  les  objets  comme  ils  étaient.  Le 
peuple  alarmé  devint  soupçonneux  et  mobile , 
et  tout  ce  que  la  cour  fit  dans  la  suite  pour  le 
rassurer  ne  put  jamais  rétablir  la  confiance. 
Telle  fut  la  véritable  origine  de  cette  fièvre 
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ardente,  qui  fut  entretenue  avec  soin  par 
deux  sortes  d'hommes,  les  factieux  et  les  trem*- 
bleurs. 

Le  lendemain  de  cette  séance  du  Jeu-der 
Paume,  les  députés  encore  exclus  de  leur 
salle,  où  Ton  faisait  les  préparatifs  nécessaires 
pour  le  grand  jour,  se  présentèrent  dans  deux 
ou  trois  églises,  où  on  ne  voulut  pas  les  recQ- 

* 

voir;  les  représentans  de  la  nation,,  cherchant 
un  asile  et  n'en  trouvant  point,  formaient  un 
spectacle  qui  échauffait  les  imaginations  :  ils 
entrèrent  enfin  dans  l'église  de  Saint-Louis , 
et  c'est  là  qu'une  douteuse  majorité  du  dergé 
conduite  par  l'archevêque  de  Vienne,  celui  de 
Bordeaux  et  l'évêque  de  Chartres,  vint  se 
réunir  aux  députés  du  tiers  au  milieu  des  trans- 
ports que  l'approche  du  danger  rendait  bien 
sincères  ;  les  applaudissemens ,  les  embrasse- 
mens,les  discours  pathétiques,  les  pleurs,  tout 
annonçait  des  hommes  qui  se  réunissaient 
contre  un  péril  commun ,  et  le  dévoûment  du 
clergé  était  d'autant  plus  méritoire  qu'il  était 
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plus  volontaire.  Qui  aurait  prévu  en  ce  mo- 
ment que  bientôt  aprè3,unecclésiastiquen'au* 
rait  pas  pu  se  montrer  en  public ,  sans  être  ex- 
posé à  toutes  sortes  d'insultes  ? 

Le  jour  de  la  séance  royale ,  j'étais  au  palais 
pour  voir  défiler  toute  cette  magnifique  pro- 
cession :  je  me  souviens  des  regards  hostiles 
et  triomphans  de  plusieurs  personnes  qui  se 
rendaieilt  au  château  :  la  victmre  leur  semblait 
déjà  décidée  ;  je  vis  sortir  les  ministres  du  roi; 
ik  voulaient  paraître  tranquilles,  leur  émo- 
tion perçait  malgré  eux  ;  l'attitude  du  comte 
d'Artois  était  pleine  de  fierté ,  le  roi  parais^ 
sait  triste  et  morne  ;  la  foule  était  grande  et 
le  silence  profond.  Quand  le  roi  monta  dans 
sa  voiture  y  on  entendit  les  roulemens  des  tam* 
bours  et  les  fanfares  des  instrumens ,  mais 
pas  un  applaudissement  du  peuple  ,  point  de 
vive  le  roi  :  la  crainte  seule  contenait  les  miu:- 
nmres  :  enfin  le  vaste  cortège  se  met  en  mou- 
vement; toute  la  maison  royale,  les  gardes, 
les  officiers ,  la  cavalerie ,  tout  s'ach^oiine  vei's 
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la  salle  des  états-généraux  où  les  trois  ordres 
réunis ,  se  défiant  les  uns  les  autres  avec  une 
indignation  muette  y  attendaient  impatiem- 
ment le  résultat  de  cette  grande  journée.  Il 
n'y  eut  jamais  de  passions  plus  violentes  et 
plus  opposées  renfermées  dans  une  n>eme  en- 
ceinte. L'appareil  était  précisément  le  même 
qu'à  l'ouverture  des  états- généraux  :  mais 
quelle  différence  dans  les  sentimens  !  Le  pre- 
mier jour  était  une  fête  nationale ,  la  renais- 
sance de  la  liberté  :  mais  dans  celui-ci,  la  même 
pompe  qui  avait  enchanté  tous  les  yeux  était 
couverte  par  la  terreur  :  ce  costume  brillant 
de  la  noblesse ,  cette  magnificence  du  trône , 
ce  déploiement  du  faste  royal  semblaient  l'ac- 
compagnement d'une  cérémonie  funèbre. 

Je  n'ai  su  ce  qui  se  passa  dans  cette  séance 
que  par  des  récits  ;  mais  on  dissimula  un  peu 
la  consternation  des  communes  quand  le  roi , 
la  noblesse  et  le  clergé  se  furent  retirés.  On 
comprit  alors  toutes  les  conséquences  du  dé- 
cret qu'on  avait  fait  si  légèrement  :  on  se  vit 
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placé  entre  la  nécessité  de  subjuguer  la  royauté 
même  ou  de  se  rétracter.  Personne  n'avait 
encore  rompu  le  silence  lorsqu'un  message  du 
roi  vînt  les  sommer  de  se  retirer.  Ce  message, 
porté  par  un  très  jeune  homme,  maître  des 
cérémonies ,  n'avait  rien  de  bien  imposant.  Ce 
fut  alors  que  Mirabeau  prononça  ces  paroles 
qui  ont  fait  époque  dans  la  révolution  et  qui 
ranimèrent  les  esprits  abattus  de  l'assem- 
blée (i).  La  délibération  prit  un  caractère  dé- 
cidé. La  séance  royale  fut  traitée  de  lit  de  jus- 
tice. C'était  rappeler  comiûent  les  parlemens 
s'étaient  conduits  en  pareille  occasion ,  com- 
bien de  fois  ils  avaient  osé  annuler  les  ordres 
que  le  roi  en  personne  leur  avait  donnés ,  et 
vaincu  la  cour  par  leur  persévérance.  Avant 
de  se  séparer,  les  députés  avaient  déjà  confirmé 


(i)  «  Allez  dire  à  Totre  maître  que  nous  sommes  ici 
<i  par  la  puissance  du  peuple ,  et  que  nous  n'en  sortirons 
«  que  par  la  force  des  baïonnettes.  >» 


94  CHAPITRE  IV. 

leur  décret  et  le  serment  da  Jea-de-Pâame  : 
le  roi  était  à  peine  rentré  dans  le  château  que 
la  séance  royale  était  annulée. 

Une  circonstance  qui  encouragea  la  résis- 
tance  des  députés  ^  c'est  que  M.  Necker  n'ayait 
pas  accompagné  le  roi  dans  cette  séance  :  c'é- 
tait le  seul  des  ministres  qui  n'y  fut  pas  j  et  son 
absence  marquait  sa  désapprobation  de  cette 
mesure.  Sa  popularité  devint  immense  :  on 
pouvait  se  tenir  à  lui  comme  à  une  ancre  dans 
la  tempête.  L'assemblée  j  qui  dans  la  suite  de- 
vint jalouse  de  l'affection  que  le  peuple  avait 
pour  lui,  parce  qu'elle  voulait  être  tout  et  tout 
absorber ,  Sentit  alors  qu'il  était  de  son  intérêt 
d'en  faire  une  idole  publique  pour  se  servir  de 
son  nom  et  contrebialancer  la  cour. — Cepen- 
dant son  absence  tint  à  une  bien  petite  cause. 
Un  certain  M.  de  Riol ,  qu'on  qualifiait  de  che-. 
valier  et  qui  avait  quelque  ordre  de  Suède ,  per- 
sonnage fort  signifiant  qui  se  fourrait  partout, 
qui  était  familier  chez  M.  Necker  quoique  sub- 
alterne, et  qui  avait  fait  connaissance   avec 
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nous  y  vint  nous  voir  le  jour  mâme,  et  nous 
assura  qu'il  avait  trouvé  M.  Necker  prêt  à  se 
rendre  chez  M.  de  Montmorin  pour  aller  chez 
le  roi  et  l'accompagner  à  l'assemblée  ;  •-  Que  sur 
cela,  lui  Riol  l'avait  conjuré  de  n'en  rien  faire , 
lui  avait  représenté  qu'il  allait  partager  tout 
l'odieux  de  cette  mesure,  qu'il  ne  pourrait  plus 
faire  aucun  bien ,  et  s'était  emporté  dans  son 
zèle  au  point  de  lui  dire  qu'il  aimerait  mieux 
lui  casser  un  bras,  une  jambe  que  de  le  laisser 
partir.  Madame  Necker  fort  émue  s'était  jointe 
à  lui,  et  M.  Necker  avait  enfin  cédé.^ — ^Je  n'ai 
pas  de  raison  de  douter  du  fait  ni  de  l'affir-- 
mer,  mais  s'il  est  vrai,  M.  Necker* s'est  laissé 
décider  dans  une  affaire  bien  importante  par  un* 
personnage  bien  mince  (i).  Au  reste,  il  est  bien 


(i)  L'impartialité  nous  fait  un  devoir  de  rappeler  que 
madame  de  Staël  dans  ses  Considérations  sur  la  Révolu- 
lion  française  (  chap.  xx  ),  attribue  l'absence  de  M.  Nec- 
ker à  une  détermination  prise  d'avance  en  raison  des 
changemens  apportés  à  son  plan,  et  que  d'après  le  même 
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avéré  qu'un  homme  sans  esprit  communique 
sa  peur  d'une  manière  plus  persuasive  ^  et  que 
ses  gestes  passionnés  font  quelquefois  plus  que 
la  raison  et  l'éloquence...  Mais  M.  Neckéf  était- 
il  blâmable  de  ne  pas  appuyer  de  sa  présence 
un  projet  où  l'on  s'était  servi  insidieusement 
de  ses  discours  ^  en  changeant  l'essentiel  de  ses 
mesures? 

Mirabeau  fut  informé  par  Clavière ,  qui  ne 
savait  point  garder  de  seéret ,  de  la  véritable 
origine  de  la  séance  royale.  Il  m'en  parla  dans 
un  accès  de  fureur.  «  Duroverai,  me  dit-il,  ne 
m'a  pas  cru  digne  d'être  consulté.  Je  sais  bien 
qu'il  me  regarde  comme  un  fou  qui  a  des 
intervalles  lucides.  Mais  je  lui  aurais  dit  d'a- 
vance le  parti  qu'on  aurait  tiré  de  sa  mesure. 
Ce   n'est    pas   avec   un    caractère    élastique 


ouvrage ,  M.  Necker  ne  répondît  au  désir  que  la  cour  ma- 
nifestait de  le  voir  assister  à  la  séance  royale,  que  par 
l'envoi  de  sa  démission. 
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comme  celui  des  Français  qu'il  faut  se  jouer 
de  ces  formes  brutales.  Quel  homme  que 
M.  Necker  pour  lui  confier  de  pareils  moyens  ! 
Autant  vaut  appliqua  un  cautère  à  une  jambe 
de  bois  que  de  lui  donner  des  conseils  qu'il 
n'est  pas  en  état  de  suivre  ».  Et  s'échauffant  de 
plus  en  plus  sur  le  danger  de  cette  séance  y  il 
ajouta  positivement:  ce  Cest  ainsi  qu^on  mène 
les  rois  à  réchafaud.^  >} 


\ 
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CHAPITRE  V, 


Agitation  du  peuple  à  la  suite  de  la  séance  royale.  —  Cause 
de  cette  agitation.  —  Mot  de  Sieyes  sur  le  club  breton. 
-^  Attitude  de  la  cour,  —  Arrivée  des  troupes.  —  Dis- 
cours de  Mirabeau.  —  Adresse  au  roi.  —  Mirabeau 
cbargé  de  la  rédiger.  —  Il  confie  ce  soin  à  Tauteur.  — 
Anecdote  à  ce  sujet.  —  Inquiétude  générale.  —  Projets 
qu'on  suppose  à  la  cour.  —  Mirabeau  craint  d*étre  ar- 
rêté. —  Mouvement  de  Paris.  —  Le  roi  se  décide  à  y 
aller.  —  Mot  de  Mirabeau  à  cette  occasion.  —  Conter 
nance  du  roi  à  son  arrivée.  —  Mort  du  marquis  de  Mi- 
rabeau. —  Lettre  sur  les  évèoemens  de  Paris. 


Ce  fut  à  cette  époque  que  le  peuple  com- 
mença à  s'échauffer.  Je  ne  doute  pas  qu'il  n'y 
ait  eu  des  comités  d'insurrection ,  des  haran- 
gueurs payés ,  de  l'argent  répandu ,  et  que  ce 
directoire  n'eût  ses  premiers  agens  à  Versailles, 
bien  plus  dans  la  minorité  de  la  noblesse  que 
dans  le  tiers-état.  —  Je  ne  veux  dire  que  les 
particularités  qui  me  sont  connues.  Je  crois 
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fermement  qu'à  cette  époque  les  députés  du 
tiers-état  agissaient  avec  très  peu  de  concert: 
il  n'y  avait  un  commencement  d'organisation 
que  parmi  les  Bretons  qui  s'étaient  déjà  exercés 
à  cette  tactique  dans  les  disputes  de  leur  pro- 
vince. Autant  qae  je  l'ai  pu  savoir ,  le  club 
breton,  qui  se  rendait  déjà  très  important  par 
son  union ,  fut  pratiqué  par  la  minorité  de  la 
noblesse;  on  n'aura  point  d'histoire  complète 
delà  révolution  jusqu'à  ce  que  quelque  homme 
de  ce  parti  ait  donné  des  mémoires  fidèles. 
Une  anecdote  du  temps  que  je  me  rappelle , 
c'est  d'avoir  rencontré  Sieyes  qui  ne  me  nomma 
personne,  mais  qui  sortait  d'un  conciliabule 
des  Bretons  et  de  la  minorité.  «  Je  ne  retour- 
nerai plus  avec  ces  hommes* là,  me  dit-il, 
c'est  une  politique  de  caverne ,  ils  proposent 
des  attentats  comme  des  expédiens.  » 

Duport  et  les  Lameth  ont  eu  la  réputation 
d^étre  les  machinateurs  de  la  révolution  de 
Paris.  Le  duc  d'Orléans  pouvait  imprimer  fa- 
cilement le  mouvement  du  centre.  Il  était  au 
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Palais-Royal  comme  l'araignée  au  milieu  de  sa 
toile. — ^Mais  je  n'ai  rien  su  de  tout  cela  que 
comme  le  public  Mirabeau  n'était  point  lié  * 
avec  eux.  Son  caractère  fougueux  et  intraita- 
ble le  rendait  peu  propre  à  des  coalitions.  Il 
n'avait  pas  assez  de  suite  dans  l'esprit  et  n'ob- 
tenait pas  assez  de  confiance  pour  être  chef  ; 
il  avait  trop  d'orgueil  et  trop  de  force  pour 
être  secondaire.  Il  restait  donc  indépendant  ,„ 
envieux  à  l'excès  de  tout  crédit  naissant  dans 
l'assemblée ,  épigrammatique  en  gros ,  mais  flat- 
teur en  détail ,  séparé  de  ses  collègues  par  son 
dédain  pour  les  uns  et  sa  jalousie  contre  les 
autres.  J'allais  souvent  à  Paris  avec  lui.  Je  suis 
convaincu  qu'il  n'a  pas  eu  la  moindre  part  aux 
mouvemens  de  la  capitale. 

Ceux  qui  veulent  expliquer  la  révolu- 
tion par  des  machinateurs  cachés  font  une 
grande  erreur.  Ce  n'est  pas  eux  qui  ont  créé 
la  disposition  générale ,  ils  n'ont  fait  que  s'en 
servir  ;  ils  l'ont  augmentée ,  ils  l'ont  dirigée  ; 
mais  il  est  ridicule  d'imaginer  des  conspira- 
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teurs  pour  expliquer  une  impulsion  aussi 
grande,  aussi  soudaine,  aussi  vaste  que  celle 
du  peuple  français,  à  l'époque  dont  je  parle. 
Tout  était  ébranlé  à  Paris/Les  têtes  les  plus 
froides  participaient  à  la  passion  du  moment. 
C'était  la  masse  entière  qui  s'était  échauffée. 
TLTn  cri  dans  le  Palais^Royal ,  un  mouvement 
fait  par  hasard ,  un  rien  pouvait  causer  une 
commotion  générale.  Dans  cet  état  des  choses, 
ce  sont  les  tumultes  qui  produisent  les  tumul- 
tes ,  c'est  la  maladie  de  la  veille  qui  s'aggrave 
le  lendemain. 

Les  détails  se  sont  effacés  de  ma  mémoire , 
niais  je  me  rappelle  cet  intervalle  de  la  séance 
royale,  jusqu'^a  cette  triste  apparition  du  roi 
dans  l'assemblée  lorsqu'il  vint  se  rendre  à  elle 
et  pour  ainsi  dire  se  déposer  après  la  prise  de 
la  Bastille,  je  me  rappelle,  dis-je,  cet  inter-» 
valle  comme  un  temps  de  trouble  et  d'obscu- 
t*ité  :  on  élisait  courir  de  fausses  alarmes  ;  on 
savait ,  on  ne  savait  pas,  on  avait  donné  un  or- 
dre,  on  l'avait  retiré  :  on  voulait  tout  expli* 
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quer,  tout  deviner,  supposer  un  motif  aux 
choses  les  plus  indifférentes  :  le  palais  était 
surveillé  ;  on  épiait  tous  les  mouvemens ,  tout 
faisait  scène.  Il  j  avait  des  insurrections  dans 
Versailles  qui  naissaient ,  non  d*un  projet , 
mais  d'une  disposition  soupçonneuse  et  iras- 
cible. Cependant,  les  trois  ordres  restaient  di- 
visés, dans  une  attitude  menaçante.  La  cour 
faisait  marcher  des  troupes  ;  Versailles  se  rem- 
plissait de  soldats  étrangers  ;  un  appareil  mili- 
taire se  déployait  partout.  On  parlait  sourde- 
ment d*un  changement  dans  le  ministère ,  et 
le  nom  des  ministres  désignés  ne  rassurait 
pas  les  communes.  Tant  de  mouvemens  ne 
pouvaient  avoir  pour  objet  de  la  part  de  la 
cour  que  de  se  mettre  en  état  de  faire  respec- 
ter la  séance  royale,  soit  en  ordonnant  le  dé- 
placement  de  l'assemblée  que  le  voisinage  de 
Paris  rendait  trop  redoutable ,  soit  en  pronon- 
çant sa  dissolution  ,  si  on  osait  le  faire  sans 
s'expoiser  à  la  guerre  civile ,  dont  la  seule  idée 
faisait  frémir  le  roi.  Mais  quelles  que  fussent  les 
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întentioDs  de  la  cour,  c'est-à-dire  les  inten- 
tioDS  de  ceux  qui  menaient  les  a£Eadres ,  bien 
dififérentes  de  celles  du  roi,  il  y  avait  un  secret 
alarmant  dans  toute  leur  conduite  :  on  voyait 
despréparatife,onvoyaitun  (danse  développer 
par  degrés ,  et  Ton  n'en  savait  pas  le  résultat. 
Cette  défiance  alluma  toutes  les  têtes ,  et  la  fer- 
mentation à  Pans  était  au  comble. 

Keybaz  et  Clavière  vinrent  de  Paris ,  et  nous 
assurèrent  que  bientôt  il  serait  impossible  de 
contenir  le  peuple. — Ils  excitèrent  Mirabeau 
à  se  prononcer  dans  cette  occasion  :  si  l'assem- 
blée j  lui  disaient-ils ,  a  eu  tort  de  se  nommer 
jtssemhlée  nationale,  c'est  une  résolution  sur 
laquelle  on  ne  peut  plus  revenir  sans  aviUr 
la  représentation  du  peuple ,  et  donner  un 
triomphe  complet  à  l'insolence  de  l'aristocra- 
tie. Les  états-généraux  dissous,  la  banqueroute 
est  inévitable  ;  les  peuples  en  seront  bien  aises , 
lé"  gouvernement  adoucira  les  impots ,  il  n'au- 
ra plus  d'embarras,  et  la  cause  de  la  liberté  est 
perdue. — Je  suis  certain  qu'à  cette  époque  les 
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créanciers  de  l'état,  corps  très  nombreux,  très 
actif  j  très  puissant  à  Paris ,  étaient  tous  en 
opposition  directe  avec  la  cour,  parce  qu'ils 
voyaient  bien  qu'on  n'avait  qu'à  faire  la  ban- 
queroute pour  se  tirer  du  déficit ,  rester  avec 
un  surplus,  et  ne  plus  entendre  parler  d'états- 
généraux,  de  constitution  ^  de  souveraineté  du 
peuple. 

On  sut  enfin  que  la  cour  faisait  sonder  les 
régimens  qui  étaient  arrivés  à  Versailles  et  les 
gardes  françaises ,  pour  savoir  jusqu'à  quel 
point  l'on  pourrait  compter  sur  leur  attache- 
ment et  leur  service.  Il  n'y  avait  plus  de  temps 
à  perdre,  et  l'on  crut  que  le  roi  lui-même 
avait  besoin  d'être  averti  des  manœuvres  dont 
ou  pouvait  lui  cacher  le  but  et  le  danger.  Ce 
fut  de  toutes  ces  considérations  que  résulta  le 
fameux  discours  de  Mirabeau  sur  le  renvoi  des 
troupes  ;  ce  discours  était  une  sorte  de  résumé 
de  tout  ce  qui  s'était  dit  dans  nos  conversa- 
tions particulières  :  c'est  moi  qui  l'avais  com- 
posé ,  et  Duroverai  avait  rédigé  les  résolutions 
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qui  contenaient  les  mesures  proposées.  Parmi 
ces  résolutions,  l'une  consistait  à  demander 
au  roi  l'établissement  d'une  milice  bourgeoise  : 
ce  fut  la  seule  qui  fiit  rejetée  par  l'assemblée , 
et  c'était  peut-être  la  plus  importante.  Duro- 
verai  prévoyait  que  si  le  peuple  prenait  les 
armes  de  lui-même,  l'autorité  royale  serait 
perdue ,  mais  que  si  le  roi  présidait  à  cet  éta- 
blissement ,  il  pourrait  faire  un  tel  choix 
d'hommes  et  d'officiers  que  cette  institution  , 
comme  celle  de  la  milice  anglaise,  serait  une 
sauve-garde  contre  les  insurrections,  sans  alar- 
mer la  liberté.  La  dernière  de  ces  résolvHons 
était  de  présenter  une  adresse  au  roi  relative- 
ment au  renvoi  des  troupes.  Il  y  eut  un  comité 
chargé  de  rédiger  cette  adresse;  car  l'assemblée 
renvoyait  tout  à  des  comités,  afin  de  donner 
le  moins  d'importance  possible  aux  individus  : 
mais  comme  de  toutes  les  fonctions ,  celle  de 
composer  et  d'écrire  est  celle  qu'il  est  le  moins 
aisé  de  faire  en  commun  ,  le  comité  chargea 
Mirabeau  de  lui  offrir  le  projet  de  cette  adresse. 
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Animé  par  le  succès  du  di&cours  et  plein  du 
sujets  encoutagé  aus^^  car  il  £aut  tout  dire  , 
par  les  flatteriea  et  les  caresses  affectueuses  de 
Mirabeau  que  la  gloire  de  la  séance  avait  eni- 
vré, j'écrivis  d'abondance  et  arec  la  plus  grande 
facilité  cette  adresse  au  roi  dans  l'intervalle 
d'une  séance  à  l'autre,  (i) 

Je  me  souviens  d'une  circonstance  qui  m'a- 
musa dans  le  moment.  Garât,  qui  faisait  partie 
du  comité  chargé  de  rédiger  cette  adresse ,  vint 
chez  Mirabeau  pour  s'informer  de  l'heure  à 
laquelle  il  pourrait  s'y  rendre.  Mirabeau  n'en 
savait  rien,  car  j'étais  alors  dans  la  verve  de 
la  composition.  Il  tergivei'sait  dans  ses  répon- 
ses ,  et  détournait  obliquement  ses  *  questions. 
— Le  lendemain,  dînant  chez  M.  de  la  Roche- 

■s 

foucauU ,  un  autre  membre  du  comité ,  dont 
j'ai  oublié  le  nom,  s'extasia  sur  le  mérite  de 


^mm^m^^^Êmm'^m^mm'^i^^-^mÊ^mm^mm  n  i    i^im^j^i^^— — ^i^ 


(i)  Voyez  ceUe  adresse^  Pièces  justificatives ,  n"  r. 
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cette  adresse,  et  sur  la  modestie  de  Mirabeau 
qui  avait  consenti  à  tous  les  changemens  de- 
mandés comme  si  son  ampur-propre  n'avait 
été  pour  rien  dans  cet  ouvrage.  Je  ne  sais  si  le 
mien  fut  plus  sensible ,  mais  je  trouvai  que  les 
changemens  n'avaient  pas  amendé  l'écrit;  Du- 
roverai  avait  gardé  long-temps  l'original ,  ce 
dont  je  n'avais  pas  même  eu  la  pensée.  Je  fus 
flatté  des  applaudissemens  donnés  à  cette 
adresse ,  mais  je  n'eus  point  la  sottise  de  la  re- 
garder comme  un  chef-d'œuvre  :  je  sentais 
bien  que  son  plus  grand  mérite  était  dans  la 
circonstance  :  il  y  a  de  la  noblesse  dans  le  ton, 
de  la  simplicité  dans  le  style ,  autant  de  mouve- 
ment oratoire  qu'en  pouvait  comporter  le  res- 
pect dû  au  monarque  et  la  dignité  de  l'assem- 
blée qu'on  faisait  parler.  Il  y  avait  surtout  de 
la  mesure  avec  une  espèce  d'onction ,  et  les 
bienséances  du  sujet  étaient  observées.  Voilà 
ce  que  Mirabeau  approuvait  d'autant  plus  qu'il 
ne  se  sentait  point  du  tout  ce  genre  d'écrire. 
«  Mon  style  prend  facilement  de  la  force,  di- 
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sait-il,  et  je  trouve  aisément  des  expressions 
ardentes;  mais  si  je  veux  être  doux,  onc- 
tueux et  mesuré,  je  deviens  insipide,  et  mon 
style  flasque  me  fait  mal  au  cœur.  » 

J'aurais  pu  dans  la  suite  trouver  des  défauts 
dans  cette  adresse ,  mais  il  ne  m'aurait  pas  été 
perbais  de  les  dire  à  Mirabeau.  Son  amour- 
propre  embrassait  si  bien  ses  enfans  adoptifs 
qu'il  prenait  d'abord  pour  eux  des  entrailles 
de  père.  ( i ) 

Au  reste  si  l'honneur  de  ces  écrits  apparte- 
nait à  un  ^utre ,  il  ne  faut  pas  croire  que  l'aur 
teur  ignoré  n'eût  ses  jouissances.  C'est  un  sen- 
timent assez  flatteur  que  la  considération  d'une 


(i)  Quand  j*ai  trayaillé  pour  Mirabeau,  il  me  sem- 
blait que  j'avais  le  plaisir  d*un  bomme  obscur  qui  aurait 
changé  ses  enfans  en  nourrice,  et  les  aurait  introduits 
dans  une  grande  famille  :  il  serait  obligé  de  les  respecter, 
quoiqu'il  fôt  leur  père.  C'était  mon  cas  :  une  fois  que  Mi- 
rabeau les  avait  adoptés,  il  les  aurait  défendus  même 
contre  moi;  bien  plus,  il  m'aurait  permis  de  les  admirer 
comme  un  trait  d'estime  et  d'amitié  pour  lui-même. 
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petite  société  de  cinq  ou  six  personnes  j  sans 
compter  les  alentours  qui  partagent  peu-à-peu 
la  même  confidence.  Je  n'ai  pas  eu  à  me  re- 
procher le  moindre  mouvement  de  vanité  in- 
discrète, ou  pour  mieux  dire,  c'était  l'amour- 
propre  même  qui  gardait  son  secret ,  car  au 
moment  où  j'aurais  été  tenté  de  le  révéler , 
j'aurais  cru  voir  un  sentiment  de  doute  ou 
d'incrédulité  s'élever  contre  moi  ;  mais  il  suffi- 
sait que  ce  procédé  fut  contraire  à  la  délica- 
tesse de  l'amitié ,  pour  qu'il  ne  me  vînt  pas 
même  dans  l'esprit. 

Je  ne  fus  pas  long-temps  à  m'apercevoirque 
ceux  qui  fréquentaient  Mirabeau  regardaient 
Duroverai  et  raoi  comme  ses  faiseurs;  sa  vie 
agitée, ses  courses  perpétuelles,  §es  occupations 
de  l'assemblée ,  ses  comités ,  son  temps  perdu , 
son  goût  pour  les  plaisirs ,  ne  permettaient  pas  à 
ceux  qui  le  connaissaient  de  le  regarder  comme 
l'auteur  des  écrits  qui  paraissaient  sous  son 
nom.  Dans  la  suite  cette  fabrique  eut  un  plus 
grand  nombre  d'ouvriers.  Mais  quand  je  fus 
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désigné  dans  les  jicttê  de*  jipétres  et  dans  les 
brochures  du  temps  comme  un  des  auteurs  de 
Mirabeau ,  je  n'eus  plus  le  même  plaisir  à  tra- 
vailler,  et  cette  circonstance  influa  sur  mon  re- 
tour en  Angleterre ,  ou  plutôt  le  détermina , 
comme  je  l'expliquerai  dans  la  suite. 

La  réponse  du  roi  à  cette  adresse  ne  fut  pas 
sati^aisante.  On  ne  doutait  pas  de  ses  inten- 
tions personnelles,  mais  on  le  croyait  mené  et 
trompé.  Il  y  avait  un  plan  qui  continuait  à  se 
développer ,  un  plan  dont  on  ne  connaissait 
ni  Fobjet  ni  l'étendue  :  des  propos  de  subal- 
ternes menaçans,  un  air  d'insulte,  tout  ce  qui 
annonce  un  coup  d'état ,  des  mouvemens  de 
troupes ,  des  visites  nocturnes  des  chefs  dans 
les  coi|)S-de-garde ,  des  conseils  secrets  de  la 
cour  où  M.  Necker  n'était  pas  appelé ,  et  une 
multitude  de  détails  de  la  même  espèce ,  com- 
postent les  évènemens  journaliers  que  l'in- 
quiétude et  ralarme  exagéraient  et  dénaturaient 
encore.  On  n'était  pas  encore  assez  hardi  pour 
parler  delà  can^piration  de  la  cour.  Ce  mot  ne 
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fut  trouvé  qu'après  la  victoire;  mais  il  y  avait  un 
effi*oi  général.  La  marche  des  troupes  sur  Paris 
et  le  renvoi  de  M.  Necker,  décidèrent  l'insur- 
rection de  la  capitale.  Je  ne  dis  rien  de  ces 
évènemens  publics  dont  je  n'ai  pas  été  témoin, 
rétais  toujours  à  Versailles  dans  l'assemblée 
nationale  dont  la  contenance  pendant  le  dan- 
ger fut  inébranlable.  Il  n'y  avait  plus  de  partis 
La  réunion  était  parfaite.  La  dissolution  des 
états-généraux  leur  paraissait  à  tous  Tannonce 
des  plus  grands  malheurs. 

La  séance  du  lundi  (i  3  juillet)  fut  d'un  calme 
effrayant.  Ce  qui  s'était  passé  le  dimanche  à 
Paris  était  enveloppé  sous  mille  rapports  con- 
fus :  on  savait  que  le  peuple  avait  repoussé  aux 
Tuileries  le  régiment  du  prince  de  Lambesc  ; 
que  les  gardes-françaises  avaient  embrassé  le 
parti  du  peuple,  et  qu'il  y  avait  eu  des  fusillades 
entre  eux  et  les  Suisses;  que  l'on  commençait 
à  s'armer,  à  enfoncer  les  boutiques  des  armu- 
riers, à  fermer  les  barrières;  qu'en  un  mot 
Paris  était  en  insurrection  ouverte.  Mirabeau 
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nous  dit  qu'il  y  avait  une  liste  de  proscription  ; 
que   Sieyes ,  Chapelier ,  La&yette ,  Lameth 
lui  •même   et  plusieurs  autres  devaient  être 
arrêtés;  qu'ils  étaient  bien  avertis,  et  qu'ils 
passeraient  la  nuit  dans  l'assemblée ,  où  ils  se 
croyaient  plus  en  sûreté  que  dans  leur  maison. 
£n  effet,  on  ne  leva  pas  la  séance,  et  dans  Fin* 
tervalle  des  députations  qu'on  envoyait  au  roi 
pour  le  conjurer  de  retirer  les  troupes  dont  la 
présence  avait  enflammé  la  capitale,  on  déli- 
bérait, si  je  ne  me  trompe,  sur  une  déclara- 
tion des  droits  de  l'homme ,  d'après  un  projet 
qu'avait  présenté  Lafoyette.  Le  roi,  dans  ses 
réponses,  disait  aux  députations  que  son  cœur 
était  déchiré;  qu'il  était  impossible  que  les 
ordres  qu'il  avait  donnés  pour  le  rétablisse- 
ment de  la  tranquillité  publique  eussent  causé 
les  roouvemens  de  Paris;  mais  il  ne  parlait 
point  du  renvoi  des  troupes;  les  hommes  dont 
on  le  trouvait  entouré  n'étaient  pas  ceux  qui 
pouvaient  rassurer  les  esprits  :  le  plan  sem- 
blait encore  marcher  vei's  son  objet,  lorsque 
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rassemblée  fit  \m  dernier  effait  et  lui  envoya 
une  nouvelle  députation  plus  solennelle  le 
mardi  matin.  Mirabeau,  d'une  voix  enrouée 
par  les  veilles,  la  fatigue  et  l'inquiétude,  pro- 
nonça quelques  paroles  qui  furent  vivement 
applaudies. 

C'est  un  fait  bien  assuré  que  les.  troupes  de 
Versailles  avaient  refusé  l'obéissance ,  et  qu'a- 
près la  prise  de  la  Ba3tiUe  e^  cette  singulière 
métamorphose  qui,  en  deux  jours,  changea 
ces  paisibles  bourgeois  de  Paris  en  une  armée 
de  deux  cent  mille  hommes,  il  ne  resta  d'autre 
parti  au  roi  que  cdui  de  s'unir  absolument  à 
l'Assemblée  nationale,  et  de  chercher  dans  son 
sein  toute  sa  sûreté.  Quel  contraste  que  la 
séance  du  21  juin!  Le  roi  annonça  tout  de 
suite  son  intention  d'aller  à  Paria.  Mirabeau , 
que  cette  résolution  étonna  ^  et  son  exécution 
encore  plus>  me  dit  ensuite  :  a  Celui  qui  a 
conseillé  cette  démarche  est  un  hardi  mortel; 
sans  cela ,  Paris  était  perdu  pour  lui.  Deux  ou 
trois  jours  plus  4ard,  il   n'aurait  peut-être 
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pas  été  le  maître  d'j  rentrer  9.  Je  n'attribue 
ces  paroles  qu'à  la  singuliàte  sagacité  de  Mira- 
beau ;  il  connaissait  le  psff ti  du  duc  d'Orléans 
et  pouvait  penser  qu'il  aurait  profité  de  la  cir* 
constance  pour  s'enq^er  de  k  capitale.  Si  le 
parti  du  duc  d'Orléans  était  capable  de  £cMiner 
ce  plan ,  il  fut  déconcerté  par  la  visite  soudaine 
^  rai  qui  réchauflEEi  toute-  l'affection  des  Pa- 
risiens* Il  seinbla  que  ces  deux  cent  mille 
hommes  s'étaient  donné  le  tnot  pour  le  re- 
cevoir avec  la  solennité  ia  plus  effrayante;  il 
n^^ntendit  d'autre  cri,  en  allant  à  l'hotel-de- 
ville;  que  vive  l'Assemblée  nationale!  mais  à 
son  retour,  comme  si  sa  leçon  eût  été  finie^ 
les  cris  de  vive  te  roi  !  retentirent  partout  à  son 
passage. 

Le  roi  était  d'un  caractère  faible  mais  non 
pai  timide;  cette  journée  en  est  bien  fe  preuve. 
Il  fallait  4in  gra^d  courage  pour  s'expoder  au 
danger  et  mêtné  à  l'humiliation  de  se  j^ésen- 
ter  au  nàilieu  d'un  peuple  échauffé,  qui' sem- 
blait faire  grâce  i^  son  t*oi  en  le  recevant  dans 

8. 
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les  murs  de  sa  capitale.  Au  moment  où  M.  Bailli 
lui  dit  que  Henri  IV  avait  conquis  son  peuple, 
mais  qu'ici  le  peuple  avait  conquis  son  roi,  il 
se  tourna  vers  le  prince  de  Beau  veau  et  lui  dit 
à  demi- voix  :  ce  Je  ne  sais  pas  si  je  dois  enten- 
dre cela  ».  Le  prince  de  Beauveau  lui  fit  un 
signe  et  l'orateur  continua. 

La  mort  du  marquis  de  Mirabeau,  l'auteur 
de  Xjimi  des  hommes ,  obligea  Mirabeau  à  s'ab- 
senter deux  ou  trois  jours  de  l'Assemblée  na- 
tionale. C'était  le  moment  des  motions  pour 
le  retour  de  M.  Necker  et  contre  les  nouveaux 
ministres.  M.  Bertrand  de  Molleville,  qui  a 
porté  toujs  ses  préjugés  dans  ses  prétendues 
annales  de  la  révolution ,  n'a  pas  manqué  d'at- 
tribuer le  silence  de  Mirabeau ,  dans  ces  séan- 
ces,  à  des  intentions  profondes. 

Mirabeau,  au  milieu  des  distractions  des 
affaires  particulières  et  publiques ,  m'avait  fait 
promettre  de  lui  écrire  un  tableau  de  la  révo- 
lution. Je  m'en  occupai  à  Paris,  mais  j'eus  bien 
de  la  difficulté  à  rassembler  les  faits,  à  écarter 
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les  contradictions 9  à  réduire  les  exagérations, 
à  découvrir  les  vérités  parmi  tant  de  menson- 
ges. Les  causes  de  l'événement  étaient  voilées , 
les  conseils  secrets  de  la  cour  inconnus;  on 
pouvait  dire  le  pour  et  le  contre,  soutenir 
qu'il  y  avait  eu  une  conspiration  et  qu'il  n'y 
en  avait  point  eu.  Il  me  paraissait  nécessaire  de 
séparer  le  roi  d'avec  les  ministres ,  et  de  le 
représenter  comme  ayant  concouru  à  un  plan 
dont  on  lui  montrait  une  partie  en  lui  cachant 
l'autre.  Sur  Paris  même ,  plus  la  scène  était 
vaste ,  plus  les  détails  étaient  confondus.  Les 
uns  me  racontaient  la  prise  de  la  Bastille  comme 
un  prodige,  les  autres  réduisaient  le  prodige  à 
rien.  Je  ne  savais  à  quoi  m'en  tenir  sur  Lau- 
nay  et  les  invalides.  Les  crimes  me  paraissaient 
l'efifet  d'une  passion  soudaine,  mais  il  n'y  avait 
personne  alors  qui  doutât  qu'il  n'y  eût  quel- 
que perfidie.  Enfin,  bien  persuadé  qu'on  ne 
savait  pas  l'histoire  d'un  si  grand  événement  à 
l'époque  même  où  îl  était  arrivé ,  je  composai 
de  mon  mieux  le  récit  contenu  dans  la  dix-neu- 
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vième  lettre  de  Mirabeau ,  où  il  fit  quelques 
changemens  et  &t  di^araître  quelques  traits 
de  doute  ^rparce  que  la.  conspiration  de  la  cour 
était  plus  manife^e  à  ses  yeux  qu'aux  miens. 
Cette  lettre  eut  un  succès  prodigieux  et  nous 
eÏB:  promit  un  personnel  pour  nousrmémes. 
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Courrier  de  Provence,  —  Son  origine.  —  Société  entre 
Mirabeau,  l'autenr  et  Duroverai. —  Succès  de  ce  jour- 
nal. —  Négligence  et  mauvaise  foi  du  libraire.  —  Tra- 
casserie. —  Embarras  de  Mirabeau.  —  Ses  liaisons  ayec 
madame  le  Jay.  —  Le  journal  change  de  rédacteur.  — 
Il  périclite.  —  Nouveaux  arrangemens.  —  Jugement  sur 
le  Courrier  de  Provence, —  Ce  qu'il  devient  plus  tard. 


Depuis  la  onzième  lettre  de  Mirabeau  à  ses 
comraettans,  c'était  toujours  Duroverai  ou  moi 
qui  les  avions  rédigées.  Mirabeau ,  qui  avait 
une  grande  envie  de  nous  fixer  à  Paris  pendant 
le  cours  de  l'Assemblée  nationale,  nous  proposa 
une  société  qui  devait  être  très  lucrative  : 
c'était  l'entreprise  d'un  journal  régulier  sous 
son  nom ,  dont  le  produit ,  dépenses  déduites , 
serait  partagé  entre  quatre  personnes ,  le  Jay 
son  libraire,  lui-même,  Duroverai  et  moi. 
Nous  devions  prélever  une  somme   raison- 
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nable  par  mois  pour  notre  dépense.  L'oavrage 
devait  avoir  pour  titre.  Courrier  de  Provence. 
Il  fut  annoncé  dans  cette  dix-neuvième  lettre , 
et  les  souscripteurs  vinrent  tellement  en  foule, 
quoique  le  prix  de  la  souscripticm  fut  très 
haut,  que  nous  imaginions  déjà  des  monta- 
gnes  d'or.  En  peu  de  jours,  notre  liste  était  de 
plus  de  trois  mille.  Les  demandes  des  provin- 
ces furent  en  proportion.  Si  le  Jay  avait  été  un 
homme  de  tête,  si  sa  femme ,  qui  menait  tout , 
avait  eu  un  peu  d'ordre  et  de  probité ,  leur  for- 
tune était  fiai  te,  car  ils  avaient  une  part  considé- 
rable pour  l'impression  et  la  commission  :  ils 
avaient  leur  quart  du  profit  net ,  et  Mirabeau 
leur  avait  cédé  le  sien  ;  mais  leur  inconduite  et 
leur  rapacité  ruinèrent  cette  entreprise.  Tout 
occupés  de  notice  travail  et  demeurant  à  Ver- 
sailles, nous  étions  obligés  de  nous  en  rappor- 
ter à  eux.  Il  y  eut  des  plaintes  continuelles 
des  souscripteurs  ;  ceux  des  provinces  étaient 
tellement  négligés,  qu'ils  étaient  quelquefois 
quinze  jours,  un  mois  sans  rien  recevoir  :  le 
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Jay  n'avait  pas  d'argent  pour  payer  la  poste  ou 
la  diligence.  Les  paquets  chômaient  et  les  li- 
braires les  fatiguaient  en  vain  de  leurs  re- 
proches ;  leur  imprimeur  à  Paris ,  quand  il  ne 
pouvait  pas  tirer  ses  paiemens ,  refusait  d'im- 
primer, et  le  service  était  arrêté  jusqu'à  ce 
que  Mirabeau  eut  fait  des  avances.  Lorsqu'au 
bout  de  quatre  mois  nous  voulûmes  entrer 
en  compte  y  il  n'y  avait  point  de  compte  ; 
madame  le  Jay  cachait  ses  livres  ;  elle  avait 
monté  sa  maison  sur  ses  profits ,  elle  avait 
rempli  son  magasin  ;  sa  chétive  boutique  de 
brochures  était  devenue  une  boutique  de  li- 
braire; tout  annonçait  une  opulence  nouvelle 
dans  son  état  ;  mais  elle  avait  consumé  tout 
le  produit  des  souscriptions  et  ne  voulait  pas 
restituer  ce  qui  nous  était  dû.  Je  laissai  à  Du- 
roverai  le  soin  de  démêler  toute  cette  tracas- 
serie. Le  contentieux  n'était  pas  mon  fait.  Les 
affaires  d'intérêt  me  touchaient  peu,  et  je  ne 
les  entendais  point.  Mirabeau  était  placé  entre 
deux  batteries  ;  il  était  irrité  de  la  mauvaise 
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foi  de  madame  le  Jay,  et  hii  disait  un  jour  en 
ma  présence  :  a  Madame  le  Jay ,  si  la  probité 
n'existait  pas ,  il  fendrait;  l'inventer  comme 
moyen  de  s'enrichir  ».  Mais  madame  •  le  Jay 
avait  une  autre  morale ,  et  les  liaisops  de  Mi- 
rabeau avec  Cette  femme  adroite  et  décidée  ne 
lui  permettaient  pas  de  le  prendre  sur  un  ton 
bien  haut;  elle  possédait  trop  tous  ses  secrets; 
elle  avait  trop  d'anecdotes  par  devers  elle;  elle 
était  trop  dangereuse  et  trop  méchante,  pour 
qu'il  osât  se  brouiller  avec  elle ,  quoiqu'il  en 
fût  bien  rassasié ,  et  que  dans  la  haute  sph^ 
où  il  était  alors  ^  il  sentît  souvent  que  cette 
association  l'avilisait.  C'est  la  seule  occasion  de 
ma  vie  où  j'aie  été  impliqué  dans  des  querelles 
d'argent ,  et  où  j'aie  suivi  de  près  le  manège  de 
la  fraude  et  la  passion  de  la  cupidité.  Le  Jay 
était  un  imbécille  qui  promettait  tout  ;  mais  il 
tremblait  comme  un  enfant  devant  sa  femme. 
Mirabeau ,  honteux  de  nous  manquer,  jurait 
que  l'Assemblée  nationale .  était  phis  facile  à 

« 

mener  qu'une  femme  qui  avait  pris  son  partL 
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La  violence  échouait  contre  le  sang-froid  :  eUe 
ne  répondait  à  ses  reproches  que  par  les  traits 
les  plus  piquans.  «  Tout  le  barreau,  disait4l, 
blanchîrait  devant  elle  avant  de  la  convaincre; 
je  d^e  le  procureur  le  plus  retors  de  trouver 
les  subtilités  qu'elle  invi^te  ».  Comme  il  était 
impossiUe  de  lui  faire  un  procès ,  nous  prîmes 
la  résolution  de  oesser  de  travailler  au  jour- 
nal. Elle  fut  uamoànent  dj^ooneertée  ;  eUe 
émt  me  gagner  plus  aisâneiit ,  et  Tëntreprit 
dans  la  conversation .  la  plus  artificieuse.  IVfeds 
sans  me  fâcber  j  sans  entrer  mémedaiB  la  que- 
relle, je  lui  'dédàrai  que  mon  parti  était  pris, 
et  que  jepe  me  séparerais  point  de  Dmroverai. 
«Fort  bien,  me  dit^-eUe,  vous  le  voulez,  j'en  suis 
iàcbée,  mais^doùs  isommès  dans  une  ville  pouiv 
vue,  il  y  à  d'autres  *  asteurs  que  vous,  et  j'ai 
déjà  reçu  des  avancés  «.  La  vàilà  donc  à  courir 
tous  les  écrivains  qu'elle  connaissait ,  et  à  leur 
proposer  son  journal,  car  à. ses  yeux  c'était 
sa  propriété  tout  comme  un  foiids  de  terre,  et 
nous  étiolis  deux  ouvriers  laboureurs  qu'elle 
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avait  à  ses  gages.  Après  bien  des  tentatives 
inutiles ,  elle  trouva  enfin  deux  personnes  qui 
consentirent  à  s'en  charger ^  l'un  desquels  était 
M.  Guiraudez,  homme  qui  ne  manquait  pas 
d'esprit  et  de  connaissances,  et  que  j'avais  vu 
chez  Mirabeau.  Ce  procédé,  plus  qu'incivil, 
m'étonna  beaucoup,  mais  nous  en  eûmes  une 
pleine  vengeance  ;  car  ces  auteurs  auraient  eu 
encore  plus  d'esprit  et  de  talent,  que  n'ayant 
pas  l'habitude  de  l'assemblée  nationale,  n'é- 
tant point  au  fait  des  individus,  n'ayant  point 
de  communication  avec  les  députés ,  pour  s'é- 
clairer sur  les  mouvemens  de  l'assemblée ,  il 
leur  était  impossible  d'en  saisir  l'esprit  et  les 
nuances.  Us  donnèrent  de  longs  extraits  de  dis- 
cours ,  et  ne  saisirent  point  l'objet  principal. 
Mirabeau,  furieux  qu'on  eût  abusé  de  son  nom, 
voulait  mettre  des  avis  dans  tous  les  papiers 
publics. 

Les  plaintes  vinrent  de  toutes  parts  à  ma- 
dame le  Jay  ;  Guiraudez  et  son  collègue,  confus 
de  leur  mauvais  procédé ,  et  encore  jJus  de  leur 
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mauvais  succès ,  étourdis  des  reproches  que 
Mirabeau  leur  fit  faire,  se  repentirent  bien  vite 
de  leur  sottise;  et  sans  rien  décider  avec  ma- 
dame le  Jay  sur  le  passé,  on  fit  un  autre  arran- 
gement pour  le  futur. 

Je  ne  sais  pourquoi  j'ai  écrit  tout  ce  plat  dé- 
mêlé, que  je  retrancherai  si  je  trouve  dans  la 
suite  que  ces  souvenirs  sont  assez  intéressans 
pour  mériter  que  je  leur  donne  quelque  at- 
tention. 

Quant  à  la  composition  du  journal ,  elle  de- 
vint un  amusement  pour  nous.  Duroverai  se 
chargeait  d'une  séance  et  moi  de  l'autre.  Quel- 
ques mots  crayonnés  dans  l'assemblée  suffi- 
saient bien  pour  se  rappeler  le  fond  des  dis- 
cours et  l'ordre  du  débat.  Nous  n'avions  jamais 
prétendu  rendre  compte  de  l'épouvantable  ba- 
vardage de  la  tribune.  S'il  y  avait  quelques  dis- 
cours importans,  comme  ils  étaient  presque 
tous  écrits,  Mirabeau  avait  soin  de  les  de- 
mander pour  nous.  Plusieurs  les  envoyaient 
d'eux-mêmes.  Les  plus  diffus  se  plaignaient 
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quelquefois  de  ce  qu'on  avait  réduit  leur  style 
hydropique  et  boursouflé. 

Peu  étaient  contens,  mais  cependant  Mira* 
beau  recevait  des  remerchnens  qui  ne  man^ 
quaient  pas  de  nous  revenir.  <r  On  doit  croire 
dans  1^  provinces,  lui  disait  Cbapeliw,  que 
nous  parlons  conune  des  orade^  quand  on 
nous  voit  dépouillés  de  tout  notre  verbiage 
et  de  toutes  nos  sottises.  » 

Notre  principal  soin  dans  les  discussions  im- 
portantes était  de  n'omettre  aucune  des  rai- 
sons qui  avaient  été  alléguées  par  les  deux 
partis  :  cf était  un  exposé  impartial  de  toute  la 
cause.  Mirabeau  lui^niéme^  quoique  ses  écarts 
fussent  palliés,  n'obtenait  aucune  flatterie. .A 
l'exception  d'un  petit  nombre  de  plaisanteries 
très  innocentes  sur  quelque  ridicules  qui 
égayaient  de  temps.en  temps  le.  journal,  ont  ne 
se  permettait  aucune  personnalité  ^  «t  il  fiant 
convenir  qu'à  la  réserve  d'un  petit  nood^re  de 
cas^  Mirabeau  sentit  hii-méme  que  lé  plas 
grand  service  que  nous  pussions  lui  rendre 
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était  de  n'être  jamais  les  instrumens  des  ven* 
geances  de  son  amour-propre.  Sîeyes  se  plai- 
gnit amèrement  de  quelques  critiques  âur  ses 
droits  de  l'homme  et  sur  ses  principes  de  con- 
stitution: «Ne  me  brouillez  pas,  je  vous  en  con- 
jure, avec  cet  homme-là,  nous  dit  Mirabeau 
il  a  une  vanité  implacable.  » 

J'ai  relu  différens  morceaux  de  ce  journal, 
et  je  suis  étonné  de  la  hardiesse  avec  laquelle 
l'assemblée  est  censurée.  On  ne  cesse  de  re- 
venir sur  le  manque  d'ordre  et  de  liaisondans 
ses  opérations  de  constitution  et  de  fii^ances; 
sur  la  manière  de  poser  des  principes  géné- 
raux, sans  considérer  les  questions  de  déts^ils  ; 
d'anticiper  les  décisions  d*une  manière  insi- 
dieuse ;  de  bouleverser  tout  Tanciçu  pouvoir 
exécutif  avant  d'avoir  créé  les  institutions  qui 
devaient  le  remplacer;  de  se  convertir  en  bu- 
reau de  délation  ;  de  prendre;  sur  ette  tout  ce 
qui  appartenait, au  ministère.  Les  défauts  de  sa 
police  intérieure  étaient  présentés  sans  ména- 
gemens  :  c'était  un  tableau  fidèle  de  l'incohé- 
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rence,  du  désordre ,  de  la  fougue  qui  avaient 
présidé  à  ses  travaux. 

Pendant  une  absence  de  Duroverai ,  au  mois 
de  novembre  1 790,  M.  Reybaz,  qui  nous  avait 
fourni  quelques  morceaux  très  intéressans ,  se 
chargea  de  sa  partie,  et  la  fit  avec  beaucoup 
plus  d'exactitude  que  lui.  Je  cessai  mon  travail 
au  commencement  de  mars  par  une  discussion 
'  sur  Tesprit  monastique  et  les  communautés  re- 
ligieuses. Ils  continuèrent  ensemble  encore 
quelques  mois^  et  ce  journal ,  abandonné  par 
eux  et  par  Mirabeau ,  ne  fut  plus  qu'une  com- 
pilation de  discours  et  de  décrets,  qui  n'avait  de 
rapport  que  le  titre  avec  notre  ouvrage. 

J'étais  souvent  dégoûté  de  ce  travail ,  parce 
qu'une  simple  opération  de  manœuvre  comme 
celle  d'abréger  des  discours,  et  de  rendre 
compte  de  séances  presque  toujours  tumul* 
tueuses,  n'était  pas  faite  pour  me  donner  du 
plaisir  ;  d'un  autre  côté ,  la  rapidité  du  tour- 
billon qui  entraînait  l'assemblée  ne  laissait 
pas  le  temps  de  se  livrer  à  l'étude  et  à  la  médi- 
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tation  ;  ainsi  l'ouvrage ,  malgré  quelques  mor- 
ceaux de  discussion  raisonnable,  est  très  mé- 
diocre et  souvent  très  mauvais.  Je  ne  suis  pas 
étonné  qu'il  soit  tombé  dans  le  même  mépris 
que  toutes  les  productions  éphémères  de  celle 
époque  ;  mais  je  ferai  ailleurs  un  petit  extrait 
de  quelques  passages  qui  peuvent  servir  à 
peindre  l'intérieur  de  l'assemblée ,  et  qu'on  ne 
s'aviserait  pas  de  chercher  dans  une  grande 
compilation. 

Outre  cette  rédaction,  je  continuai  à  fournir 
mon  contingent  des  travaux  législatifs  de  Mi* 
rabeau.  Je  vais  reprendre  ce  récit  un  peu 
moins  fastidieux  que  celui  du  journal. 
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ftéuDion  complète  des  ordres.  —  Aspect  de  rassemblée» 
-^  Adresse  au  peuple.  —  Mirabeau  en  charge  l'auteur. 
—Cause  de  son  peu  de  succès. —  Faiblesse  de  rassem- 
blée à  l'égard  des  désordres.  —  Crainte  et  défiance  du 
pouvoir.  —  Cause  de  cette  faiblesse.  —  Opinion  géné- 
rale en  faveur  de  la  révolution. —  Causes  qui  refroidi- 
rent plus  tard  cet  intérêt.  —  Ouvrage  de  Burke.  —  Dé- 
claration des  droits  de  l'homme.  —  Discussion.  — 
Opinion  de  rauteur  et  celle  de  Mirabeau  à  ce  sujet.  — 
Séance  du  4  août.  —  Réflexions  sur  cette  séance.  — 
Colère  de  Sieyes.  —  Son  opinion.. — Celle  de  Mirabeau 
sur  l'assemblée.  —  Effet  de  cette  séance  sur  le  peuple. 


Après  rinsurrection  de  Paris,  l'assemblée 
nationale  fut  bientôt  complète  ;  la  majorité  de 
la  noblesse  et  la  minorité  du  clergé  vinrent  se 
réunir.  On  avait  encore  poiu*  eux  à  cette  épo- 
que les  égards  de  la  bienséance  :  on  les  reçut 
en  silence  et  avec  dignité,  mais  sans  bravade. 
Les  discours  de  Baiily ,  qui  présidait  Tassem- 

9- 
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Liée,  étaient  trop  corapliraenteurs,  la  politesse 
l'emportait  sur  la  sincérité  :  pendant  que  les 
cœurs  étaient  ulcérés,  les  paroles  ne  respi- 
raient que  douceur  et  concorde.  On  croyait 
tromper  le  peuple  par  ce  manège ,  maïs  on  ne 
trompe  point,  et  l'on  détruit  la  confiance  en 
dénaturant  le  langage. 

Les  désordres  qui  se  prolongeaient ,  les 
massacres  qui  avaient  souillé  Paris,  et  qui  s'é- 
tendaient dans  les  provinces,  engagèrent  plu- 
sieurs personnes  à  proposer  une  adresse  de 
l'assemblée  nationale  au  peuple.  D'après  le  suc- 
cès de  la  première,  je  regardais  les  adresses 
conime  mon  département  :  j'en  composai  une 
qui  était  une  espèce  de  sermon  politique.  Au 
premier  tour,  elle  fut  applaudie  :  au  second, 
elle  fut  rejetée.  Je  ne  sais  si  elle  croisait  les 
vues  de  certaines  personnes: quoi  qu'il  en  soit, 
«lie  eut  de  grands  éloges  et  point  de  succès; 
mais  elle  fut  impriniée  dans  le  Courrier  de 
Provence.  Qu'on  l'eût  adoptée  ou  non,  c'était 
Ja  même  chose.  Ce  n'est  pas  avec  des  phrases 
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qu'on  arrête  des  insurrections.  Si  une  telle  ex- 
hortation peut  réussir,  c'est  lorsqu'elle  sert  de 
préambule  à  des  démarches  vigoureuses,  (i) 

L'assemblée  avait  tellement  peur  d'offenser 
le  peuple  qu'elle  regardait  presque  comme  un 
piège  toutes  les  motions  tendantes  à  réprimer 
les  désordres,  et  à  censurer  les  excès  popu- 
laires. C'était  encore  la  défiance  qui  était  au 
fond  des  cœurs.  On  avait  triomphé  par  le 
peuple,  il  n'y  avait  pas  moyen  de  se  montrer 
sévère  avec  lui;  au  contraire,  quoique  l'as- 
semblée déclarât  souvent  dans  ses  préam- 
bules qu'elle  était  profondément  a£Qigée  et 
même  irritée  des  violences  commises  pac  les 
bandits  et  les  brigands  qui  brûlaient  les  châ- 
teaux et  insultaient  la  noblesse,  on  jouissait  en 
secret  d'une  terreur  qu'on  croyait  nécessaire. 
On  s'était  mis  dans  l'alternative  de  craindre  la 
noblesse  ou  de  s'en  faire  craindre.  On  blâmait 


(i)  Voyez  Pièces  justificatives  y  n^  a. 
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par  décence,  on  ménq^^eait  par  politique;  on 
donnait  des  complimens  à  l'autorité,  et  des  cn- 
couragemens  à  la  licence.  Le  respect  pour  le 
pouvoir  exécutif  n'était  qu'une  formule  de 
stylé,  et  dans  le  fond,  quand  les  ministres  ve- 
naient manifester  leur  faiblesse  et  révéler  leur 
anéantissement ,  l'assemblée,  qui  se  souvenait 
ti*op  d'avoir  eu  peur,  n'était  pas  fâchée  que  la 
peur  eût  changé  de  gîte.  Si  vous  étiez  assez 
puissans  pour  vous  faire  respecter  du  peuple  ^ 
vous  le  seriez  assez  pour  vous  faire  craindre 
de  nous  :  voilà  le  sentiment  qui  paraissait  do- 
miner ce  qu'on  appelait  le  coté  gauche.  C'était 
une*réaction  de  la  crainte. 

Je  ne  dois  pas  oublier  qu'à  cette  époque, 
non-seulement  l'opinion  généralede  la  France, 
mais  encore  celle  de  l'Europe ,  était  bien  pro- 
noncée pour  le  parti  démocratique  de  l'assem- 
blée. Je  ne  sais  quelle  joie  s'était  répandue 
partout  dans  les  états  les  plus  nombreux  de  la 
société,  à  la  vue  de  cette  révolution  qui  venait 
d'abattre  l'ancien  gouvernement  de  France. 
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On  peut  dire  que  dseas  l'Europe  tout  ce  qui 
n'était  pas  de  la  noblesse  avait  tremblé  pour 
le  sort  des  communes ,  et  avait  senti  leur  dé- 
livrance comme  celle  de  l'humanité  tout  en- 
tière. C'était  le  procès  du  genre  humain  contre 
les  classes  usurpatrices  et  dominantes.  Les  mal-  r 
heureux  évènemens  qui  ont  fhnêeté  la  révolu- 
tion jettent  à  présent  une  ombre  sinistre  sur 
son  berceau  même  :  on  a  honte  d'avoir  admiré 
dans  sa  naissance  une  cause  qu'il  a  £Etllu  haïr 
dans  ses  progrès  :  mais  l'historien  impartial 
doit  rappeler  qu'alors  il  y  avait  une  fermen- 
tation générale,  une  sorte  d'ivresse  dans  les  es- 
pérances j  et  que  l'enthousiasme  excité  par  la 
grandeur  de  l'objet  rendait  presque  insensible 
pour  des  désordres  qu'on  regardait  du  même 
œil  que  des  accidens  malheureux  dans  un 
triomphe  national.  Tout  l'échafaudage  d'un 
édifice  antique  et  ruineux  pouvait-il  s'écrouler 
sans  blesser  quelques  infortunés  ou  quelques 
opiniâtres  qui  s'obstinaient  à  en  soutenir  les 
mesures  ?  Voilà  ce  que  pensaient  les  meilleurs 
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iesprits  de  l'Europe ,  les  meilleurs  philosophes^ 
tout  ce  qu'il  y  avait  de  philanthropes  et  d'amis 
de  la  liberté.  Si  c'était  une  erreur ,  l'erreur  était 
universelle.  L'Angleterre,  comme  plus  libre  et 
plus  noble,  se  déclarait  plus  fortement  que 
les  autres  :  la  destruction  de  la  Bastille  avait 
causé  une  joie  générale.  Le  gouvernement  n'a- 
vait pas  permis  que  cet  événement  fut  célébré 
sur  les  théâtres,  mais  c'était  par  égard  pour 
le  roi  de  France.  La  nation  entière  avait  eu  la 
générosité  de  sympathiser  avec  le  peuple  fran- 
çais dans  la  chute  du  despotisme. 

Cet  enthousiasme  s'était  soutenu  prœque 
durant  toute  la  première  aslsanblée  nationale. 
Il  diminua  après  les  évènemens  du  5  et  du  6 
octobre  :  beaucoup  d'admirateurs  se  refroidi- 
rent, beaucoup  d'hommes  sages  commencé- 
rent  à  trouver  que  les  Français  traitaient  avec 
indignité  un  roi  qui  avait  tant  Éait  pour  eux, 
et  à  craindre  que  le  caractère  national  ne  fut 
trop  impétueux  et  trop  violent  pour  la  liberté. 
Mais  ce  petit  nombre  de  désapprobateurs  ne 
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fit  que  peu  d'impression.  La  première  atteinte 
considérable  qui  fiit  portée  à  l'enthousiasme 
pour  la  révolution  fut  le  fameux  écrit  de  Burke 
où  il  attaqua,  lui  tout  seul ,  la  force  gigantes- 
que de  cette  assemblée ,  et  représenta  ces  nou- 
veaux législateurs,  au  milieu  de  leur  puissance 
et  de  leur  gloire,  comme  des  maniaques  qui 
pouvaient  tout  détruire,  et  qui  étaient  incapa- 
bles de  rien  établir.  Cet  écrit,  étincelant  de  gé- 
nie et  d'éloquence ,  quoique  composé  dans  un 
âge  où  l'imagination  est  sur  son  déclin,  forma 
deux  partis  en  Angleterre;  les  évènemens  l'ont 
trop  justifié,  mais  il  reste  à  savoir  si  le  cri  de 
guerre  qu'il  élevait  contre  la  France  n'a  pas 
contribué  à  la  violence  qui  a  caractérisé  cette 
époque.  U  est  possible  qu'en  éveillant  l'atten- 
tion des  gouvernemens  et  des  propriétaires 
sur  les  dangers  de  cette  nouvelle  religion  poli- 
tique ,  il  ait  été  le  sauveur  de  l'Europe  ;  mais  il 
roit  tant  d'exagération  dans  cet  écrit,  et  se 
servit  d'argumens  si  alarmans  pour  la  liberté, 
qu'il  fut  réfuté  sur  plusieurs  points  d'une  ma- 


138  CHAPITRE  VIL 

nière  très  plausible  et  même  très  forte.  Quoi 
qu'il  en  soit,  cettç  publication  de  Burke,  ce 
manifeste  contre  l'assemblée ,  eut  un  effet  pro- 
digieux en  Angleterre.  L'Allemagne,  qui  avait  le 
plus  souffert  du  joug  de  la  noblesse,  persé- 
véra presque  sans  mélange  dans  son  admira- 
tion pour  les  législateurs  français. 

L'assemblée  nationale  réunie  commença  d'a- 
bord la  fameuse  déclaration  des  droits  de 
VhomMe  :  c'était  une  idée  américaine ,  et  il  n'y 
avait  presque  personne  qui  ne  regardât  une 
telle  déclaration  comme  un  préliminaire  indis- 
pensable. Je  me  rappelle  cette  longue  discus- 
sion ,  qui  dura  des  semaines,  comme  un  temps 
d'ennui  mortel  ;  vaines  disputes  de  roots, 
fatras  métaphysique,  bavardage  assommant, 
l'assemblée  s'était  convertie  en  école  de  Sor- 
bonne ,  et  tous  les  apprentis  de  législation  fai- 
saient leur  essai  sur  ces  puérilités.  Après  bien 
des  modèles  re jetés,  il  y  eut  un  comité  de  cinq 
personnes  chargées  d'offrir  un  nouveau  pro- 
jet :  Mirabeau^  l'un  des  cinq,  eut  la  généro- 
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site  qui  lui  était  ordinsàrc  de  prendre  sur  lui 
ce  travail  9  et  de  le  donner  à  ses  amis.  Nous 
voilà  donc  avec  Duroverai,  Glavière  et  lui- 
même,  rédigeant,  disputant ,  ajoutant  un  mot, 
en  effaçant  quatre,  nous  épuisant  sur  cette 
tâche  ridicule,  et  produisant  enfin  notre  pièce 
de  marqueterie,  notre  mosaïque  de  prétendus 
droits  naturels  qui  n'avaient  jamais  existé.  Du- 
rant le  cours  de  cette  triste  compilation,  je  fis 
des  ^réflexions  que  je  n'avais  point  faites  jus- 
qu'alors. 

Je  sentis  le  faux  et  le  ridicule  de  ce  travail; 
ce  n'était  qu'une  fiction  puérile.  La  déclaration 
des  droits ,  disais-je,  peut  sç  faire  après  la  con- 
stitution ,  mais  non  pas  avant  ;  car  les  droits 
existent  par  les  lois,  et  ne  les  précèdent  point. 
Ces  maximes  d'ailleurs  sotit  dangereuses  :  il  ne 
Êiut  point  lier  les  législateurs  par  des  proposi- 
tions générales ,  qu'on  est  obligé  ensuite  de 
modifier  et  de  restreindre.  Il  ne  faut  pas  sur- 
tout les  lier  par  des  maximes  fausses.  Les 
hommeê  naissent  libres  et  égaux^  cela  n'est  pas 
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vrai;  ils  ne  naissent  point  libres;  au  contraire, 
ils  naissent  dans  un  état  de  faiblesse  et  de  dé-  ^ 
pendance  nécessaire  :  égattx,  où  le  sont-ils?  où 
peuvent-ils  l'être?  Entend-on  l'égalité  de  for-» 
tune 9  de  talent,  de  vertus ,  d'industrie,  de 
condition  ?  le  mensonge  est  manifeste.  Il  faut 
des  volumes  pour  parvenir  à  donner  un  cer- 
tain sens  raisonnable  à  cette  égalité  que  vous 
proclamez  sans  exception.  En  un  mot,  j'avais 
si  bien  pris  mon  parti  contre  la  déclaration 
des  droits  de  l'homme,  que  pour  cette  fois 
j'entraînai  l'opinion  de  notre  petit  comité;  et 
Mirabeau  lui-même,  tout  en  présentant  le  pro- 
jet, osa  faire  quelques  objections  à  l'assemblée 
et  proposer  de  renvoyer  cette  déclaration  des 
droits  après  que  la  constitution  serait  achevée. 
«Je  vous  annonce,  leur  dit-il  dans  son  style 
énergique  et  saillant,  que  toute  déclaration 
des  droits  antérieurs  à  une  constitution,  ne 
sera  jamais  que  Vatmanaeh  à' une  année.  » 
Mirabeau,  toujours  trop  content  d'une  phrase 
heureuse,  ne  se  donnait  pas  assez  de  peine 
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pour  approfondir  un  sujet ,  pour  se  mettre  en 
état  de  discuter  une  question^  et  pour  défendre 
avec  patience  l'opinion  qu'il  avait  avancée.  Il 
saisissait  tout  avec  une  facilité  merveilleuse , 
mais  il  ne  développait  rien;  il  lui  manquait 
l'exercice  de  la  réfutation.  Ce  grand  art  d'un 
orateur  politique  n'était  pas  le  sien.  Son  opi- 
nion étonna  d'autant  plus  qu'il  avait  été  dans 
les  séances  précédentes  un  de  ceux  qui  avaient 
soutenu  la  nécessité  de  cette  déclaration.  Ce 
changement  soudain  lui  fiit  vivement  reproché, 
(c  Quel  est  cet  homme,  s'écria  quelqu'un,  qui 
veut  user  de  son  ascendant  sur  l'assemblée 
pour  lui  faire  adopter  tour-à-tour  le  pour  et  le 
contre?  Serons^-nous  les  jouets  de  ses  contra- 
dictions perpétuelles...?  »  Il  y  avait  tant  de  rai- 
sons pour  lui ,  qu'il  eût  triomphé  peut-être  s'il 
eût  su  les  faire  valoir;  mais  il  abandonna  la 
partie  au  moment  où  plusieurs  députés  com-: 
mençaientàse  réunir  à  lui.  L'impitoyable  ba- 
vardage alla  son  train ,  et  l'on  enfanta  cette 
malheureuse  déclaration  des  droits  de  l'homme. 
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J'ai  possède  aujourd'hui  une  réfutation  com- 
plète^  article  par  article ,  de  la  main  d'un  grand 
maître  5  et  il  a  porté  jusqu^à  l'évidence  les  con- 
tradictions, les  absurdités,  les  dangers  de  ce 
programme  séditieux ,  qui  suffisait  à  lui  seul 
pour  détruire  la  constitution  dont  il  faisait  par* 
tie ,  semblable  à  un  magasin  de  poudre  placé 
sous  un  édifice  9  pour  le  renverser  par  une 
explosion  à  la  première  étincelle,  (i) 

Mais  si  l'assemblée  avait  perdu  beaucoup  de 
temps  dans  les  discussions  sur  les  droits  de 
l'homme^  elle  en  fit  une  ample  réparation  dans 
la  séance  nocturne  du  4  août.  Jamais  on  u'ex^ 
pédia  tant  d'ouvrage  en  si  peu  d'heures.  Ce  qui 
aurait  demandé  une  année  de  soins  et  de  méd^ 
tations  fut  proposé,  délibéré,  voté,  résolu  par 
acclamation  générale.  Je  ne  sais  combien  de  lois 
furent  décrétées  :  l'abolition  des  droits  féo« 
daux,  l'abolition  de  \^  dîme ,  l'abolition  des 


(i)  Voyez  Tactique  des  Assemblées  délibérantes ^  t.  il. 
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privilèges  des  provinces,  trois  articles  qui  à 
eux  seuls  embrassaient  tout  un  S3rstème  de 
jurisprudence  et  de  politique ,  furent  décidés , 
avec  dix  ou  douze  autres ,  en  moins  de  temps 
qu'il  n'en  faut  au  parlement  d'Angleterre  pour 
la  première  lecture  d'un  bill  de  quelque  im- 
portance^ On  eût  dit  que  l'assemblée  était 
copinie  un  mourant  qui  fait  son  testament  à 
la  hâte,  ou  pour  mieux  dire,  chacun  donnait 
libéralement  ce  qui  ne  lui  appartenait  pas,  et 
se  faisait  honneur  de  se  montrer  généreux 
aux  dépens  d'autrui. 

J'ai  été  témoin  de  cette  scène  si  imprévue 
où  Sieyes  et  Mirabeau,  de  même  que  plusieurs 
autres  députés  très  marquans,  ne  se  trouvaient 
pas» 

On  çcHnmença  par  un  rapport  sur  les  désor- 
4res  des  provinces,  les  châteaux  brûlés,  les 
troupes  de  bandits  qui  attaquaient  la  noblesse 
et  ravageaient  les  campagnes.  Le  duc  d'Aiguil- 
lon 9  Noailles  et  {^usieurs  autres  delà  minorité 
de  la  noblesse ,  après  des  peintures  désastreu- 
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ses  y  s'écrièrent  qa'il  n'y  avait  qa'un  grand 
acte  de  générosité  qui  pût  calmer  le  peuple , 
et  qu'il  était  temps  d'abandonner  des  privilè- 
ges odieux  et  de  lui  £ûre  sentir  les  bienÊiits 
de  la  révolution.  Je  ne  sais  quelle  effervescence 
gagna  l'assemblée.  Il  n'y  eut  plus  ni  sang-firoid 
ni  calcul.  Chacun  venait  proposer  un  sacri- 
fice ,  apporter  une  nouvelle  offrande  sur  l'au- 
tel de  la  patrie,  se  dépouiller  ou  dépouiller  les 
autres  :  il  n'y  avait  pas  moyen  de  réfléchir, 
d'objecter,  de  demander  du  temps;  une  con- 
tagion sentimentale  entraînait  les  cœurs.  Cette 
renonciation  à  tous  les  privilèges,  cet  aban- 
don de  tant  de  droits  onéreux  au  peuple ,  ces 
sacrifices  multipliés  avaient  un  certain  air  de 
magnanimité  qui  faisait  oublier  l'indécence  de 
cette  fougue  et  de  cette  précipitation  si  peu 
convenable  à  des  législateurs.  J'ai  vu  dans  cett^ 
nuit  de  bons  et  braves  députés  qui  pleuraient 
de  joie  en  voyant  la  besogne  s'avancer  si  rapi- 
dement,  et  se  trouvant  de  moment  en  moment 
portés  sur  les  ailes  de  l'enthousiasme  au-delà 
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de  toutes  leurs  espérances.  11  est  vrai  que  tout 
le  monde  n'était  pas  entraîné  par  le  même 
sentiment.  Tel  qui  se  sentait  ruiné  par  une 
proposition  qui  venait  d'être  adoptée  unani^ 
roement  en  faisait  une  autre  par  vengeance 
pour  ne  pas  souffrir  seul;  maisTassemblée  en- 
tière n'était  pas  dans  le  secret  des  principaux 
moteurs,  et  ceux-ci  allaient  leur  train  en  pro-^ 
fitant  de  cette  espèce  d'ivresse  générale.  La  re* 
nonciation  aux  privilèges  des  provinces  se  fit 
par  les.  députés  respectifs;  ceux  de  Bretagne  s'é- 
taien  t  engagés  à  les  maintenir,  et  furent  par  con-* 
séquent  plus  embarrassés  que  tous  les  autres; 
mais  ils  s'avancèrent  en  corps,  et  déclarèrent 
qu'ils  emploieraient  tous  leurs  efforts  auprès 
de  leurs  constituans  pour  obtenir  la  ratifica-- 
tion  du  renoncement  à  leurs  privilèges.  Cette 
grande  et  superbe  opération  était  nécessaire 
pour  établir  l'unité  politique  dans  une  mo- 
narchie qui  s'était  formée  successivement  de 
l'aggré^tion  de  plusieurs  états ,  dont  chacun 
avait  conservé  quelques  droits  antiques,  quel. 

10 
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ques  privilèges  particuliers,  une  sorte  de  con-^ 
stitution  qu'il  fallait  détruire  pour  former  ua 
seul  corps  capable  de  recevoir  "une  constitu- 
tion unique. 

Lé  lendemain  on  commença  à  réfléchir  sur 
-ce  qu'on   avait  fait,  et  les  mécontentemeiM 
percèrent  de  toutes  parts.  Mirabeau  et  Sieyes , 
chacun  par  des  raisons  particulières,  condann- 
naient  avec  raison  ces  folies  de  l'enthousiasme. 
«  Voilà  bien  nos  Français ,  disait  le  premier  ;  ik 
sont  un  mois  entier  à  disputer  des  syllabes,  et 
dans  une  nuit  ils  renversent  tout  l'aïicien  or* 
dre  delà  monarchie».  L'ai'tide'des  ditn^s  avait 
mécontenté  Sieyesphis  que  tout  le  reste.  Dans 
les  séances  subséquentes  on  se  flatta  d'amendét, 
de  modifier  ce  qu'il  y  avait  de  plus  imprudent 
dans  ces  décrets  précipités  ;  mais  il  n'était  pas 
aisé  de  rétracter  des  concessions  que  le  peuple 
regardait  déjà  comme  des  droits  indispu tables. 
Sieyes  fit  un  discours  plein  de  fonce  et  de    '' 
raison ,  où  il  montra  qu'abolir  les  dîmes  sans 
indemnité  c'était  dépouiller  le  clergé  de  sa 
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prc^riété  pour  eoric^r  les  |>ropriétaitw;  «r 
chacun  ayasit  acheté  wxt  Imn  moins  h  valeur 
'de  la  dnEûe  se  trouTaît  tout  d^un  cqup  enrichi 
d'un  dixième,  dont  on  lui  disait  un  présent 
gratuit  G*e^  ce  discours,  qu'il  étajt  impossible 
de  réfuter,  qu'il  teradina  par  ce  mot  souvent 
répété  :  Ils  wuhnt  étre^  Ubres,  et  iU  ne  sapenf 
pas  éire  juatê^..  La  préy^tion  étaijt  si  fqrtQ 
que:  Sii^y^  lui-même  ne  fut  pas  écouté  :  on 
ne  vit  en  lui  qu'un  ecclésiastique  qui  a'avait 
pas  pa  se  dépouilla  df  £on,  in  ijérét  pçrson^el, 
«1;  qui  payait  ice  tribut  d'erreur  k  sa  robe*  H 
a'en  fisdlut  peai  qu!il  ne  fôt  hué  et  sifflé.  Je  \^  vis 
le  lendemain  plein  d'un  i^easentiment  amer  cft 
d'uHM  indignation  prc^onde  ^eonbre  f  }i^i;is^(^ 
et  la  bêtise  de!  l'^ssemUiée,  à  laqndle  il  A'a  jar 
mais  pardonné)  il  eubdait  son  bUm^ur  di^s 
une  €OE|vecsatÎ0n  la^^^ecMinabefiu  ,qiâ  Iw  ^^^y 
^      K  Moi^  cher  abbé  ^  vmi^  ave&  dédbaîné/l^;  tl^Ur 
r     reaii^^  et  viMSivems  i^laignea  qu'il  &£^ppe;4^ 
la  oQurne  »«  Ges  deiopc  boipmesrlà  euirepti  ;tpii* 
jours  une  idée  faie|i  cbi^Te  de  rassemblée 
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nationale;  ils  étaient  bien  en  état  d'apprécier 
ses  fautes ,  mais  tous  deux  n^accordaient  leur 
estime  qu'à  condition  que  leurs  opinions  pré-* 
vaudraient  toujours.  Etaient-ils  applaudis ,  il 
y  avait  du  bon  sens  dansja  «^Bajuiité  lors* 
qu'elle  était  laissée  ^  elle-même;  refusait-on 
de  les  suivre ,  il  n'y  avait  plus  que  des  imbé- 
cilles  trompés  par  quelques  séditieux.  J'ai  vu 
constamment  Mirabeau  graduer  son  opinion 
sur  ce  thermomètre,  et  sûrement  il  n'était  pas 
le  seul.  Siçyes  pouvait  persuader  que  son  mé- 
pris  pour  eux  était  sincère ,  parce  qu'il  ne 
cherchait  point  à  s'en  faire  applaudir,  et  gar- 
dait un  dédaigneux  silence.  Mais  Mirabeau, 
tourmenté  du  besoin  de  monter  à  la  tribune, 
à  qui  pouvait-il  faire  croire  qu'il  était  indiffé- 
rent à  leur  blâme  ou  à4eur louange?  Tous  deux 
sentaient  bien  qu'une  assemblée  unique  n'a- 
vait aucun  régulateur ,  et  la  séance >du  4  août 
montra  à  quel  point  l'enthousiasme  contagieux 
et  l'éloqtience  de  la  peur  pouvaient  entraîner 
sfBS  résolutions  et  lui&ire  perdre  toute  mesure* 
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Ces  décrets  du  4  août,  loin  d'avoir  mis  un 
terme  au  brigandage  et  aux  violences,  achevè- 
rent de  montrer  au  peuple  sa  force,  et  le  con- 
vainquirent que  tous  les  attentats  sur  la  no- 
blesse seraient  impunis  s'ils  n'étaient  pas 
même  récon^ensés.  Encore  une  fois ,  tout  ce 
qu'on  fait  par  crainte  ne  remplit  jamais  son 
but.  Ceux  que  vous  croyez  désarmer  par  des 
concessions  redoublent  de  confiance  et  d'au- 
dace. 


/ 
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CHAPITRE  VIII. 


Discussion  sur  le  veto.  —  Le  marquis  de  Caseaux  et  son 
discours.  —  Embarras  de  Mirabeau  en  le  prononçant. 

—  Anecdote. —  Opinion  du  public Mode  de  procéder 

yicieux  de  l'assemblée  en  matière  constitutionnelle.  — 
Impatience  de  se  produire.  —  Désir  de  faire  des  mo- 
tions. —  Quelques  traits  du  caractère  français  à  cette 
époque.  —  Comparé  au  caractère  anglais. —  Règlement 
intérieur  fait  par  Romilly.  —  Repoussé  par  l'assemblée. 

—  Opinion  de  Brissot,  Sieyes,  etc.,  sur  l'Angleterre, — 
Mot  de  Duroverai.  —  Mirabeau  s'en  empare  et  l'ap- 
plique à  Mounier. 


Bientôt  après  les  discussions  sur  les  décrets 
du  4  ^pàt  I  on  entra  dans  les  questions  con- 
stitutionnelles ,  et  Tune  des  plus  importantes 
fiit  celle  du  veto.  Il  ne  faut  pas  imaginer  que 
cet  c^jet  produisit  un  débat  régulier  comme 

ceux  de  la  chambre  des  communes  en  Angle- 

« 

terre  :  dès  que  la  lice  fut  ouverte ,  on  fit  des 
listes  d'orateurs  pour  et  contre;  chaciin d'eux 
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venait  tour-à-tour  armé  de  son  cahier,  et  lisait 
une  dissertation  qui  n'avait  aucun  rapport  à 
celle  qui  venait  d'être  prononcée.  Je  ne  peux 
rien  concevoir  de  plus  ennuyeux  que  cette 
espèce  de  séance  académique,  cette  lecture  de 
pamphlets  remplis  de  répétitions  et  sans  au- 
cune liaison  entre  eux.  La  forme  d'un  débat  où 
chacun  parle  pour  répondre  ou  pour  attaquer^ 
excite  toutes  les  facultés  de  l'esprit  et  soutient 
l'attention  comme  un  plaidoyer;  mais  ces  dis- 
cours composés  dans  le  cabinet  réfutaient  des 
o^yections  qui  n'avaient  jamais  été  faites,  et 
ne  réfutaient  point  celles  qui  avaient  été  pré- 
sentées. On  se  trouvait  toujours  au  même 
point  :  chaque  orateur  recommençait  la  ques- 
tion comme  si  on  n'avait  rien  dit  jusqu'à  lui; 
il  n'y  avait  que  la  passion  qui  put  résister 
à  l'ennui  mortel  de  ces  séance».  Mirabeau 
était  bien  décidé  à  soutenir  le  veto  absolu  qu'on 
regardait  comme  essentiel  à  la  monarchie; 
mais  il  s'était  laissé  endoctriner  à  ce  sujet  par 
le  marquis  de  Cadeaux,  auteur  d'un  livre  in- 
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intelligible  sur  le  mécanisme  des  sociétés ,  et 
d'un  autre  intitulé  :  Simplicité  de  Vidée  d^une 
Constitution  j  que  personne  n'avait  pu  lire  ou 
entendre.  Je  crois  que  Mirabeau  ne  fut  pas 
fâché  y  pour  une  fois  y  de  marcher  sans  nous  : 
il  nous  cacha  donc  son  alliance  avec  son  apo- 
calyptique ami  y  et  nous  dit  seulement  qu'il 
était  bien  préparé'et  qu'il  avait  écrit  quelques 
cheh  dont  il  ferait  le  développement  à  la  tri- 
bune. On  avait  eu  un  si  grand  nombre  de  dé- 
testables discours  que  la  présence  de  Mirabeau 
réjouit  tout  le  monde;  mais  à  peine  eut-il 
commencé  que  je  reconnus  phrase  a  phrase  là 
doctrine  et  le  style  de  Caseaux.  L'embarras 
des  constructions  ,  la  singularité  des  mots ,  la 
longueur  des  périodes ,  l'obscurité  du  raison- 
nement ,  refroidirent  bientôt  l'attention  de 
l'assemblée  :  on  découvrit  qu'il  soutenait  le 
veto  absolu;  nouvelle  raison  pour  élever  des 
murmures.  Mirabeau  ^  qui  avait  à  peine  lu  ce 
galimatias  chez  lui^  s'aperce vani  de  tous  ses 
défauts^  se  jeta  bien  vite  dans  toutes  les  digres- 
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sians,  les  lieux  communs  contre  le  despotisme, 
et,  par  quelques  traits  saillans^  obtenait  le 
tribut  ordinaire  des  battemens  de  mains  de  la 
part  des  galeries;  mais  quand  il  revenait  à  son 
fatal  écrit,  le  tumulte  recommençait  bientôt , 
et  il  eut  beaucoup  de  peine  à  achever,  malgré 
son  courage  qui  ne  l'abandonnait  jamails  dans 
un  instant  de  crise*  Le  résultat  fut  que  Mira* 
beau  olfensa  le  parti  populaire  en  soutenant  le 
veto  absolu  j  mais  son  discours  fut  si  obscur 
.  que  les  galeries  ne  surent  pas  de  quel  parti  il 
avait  été,  et  que  le  Palais-Royal,  qui  était  fré- 
nétique contre  tous  les  partisans  de  ce  veto, 
ne  cessa  pas  de  regarder  Mirabeau  conmie  le 
plus  zélé  de  ses  antagonistes.  Ce  qui  ruinait  la 
popularité  des  autres  ne  nuisait  pas  même  à  la 
sienne.  Dans  cette  occasion,  le  cotéyauche  crut 
qu'il  avait  affecté  à  dessein  d'être  obscur,  afin 
de  pouvoir  tourner  son  opinion  dans  tous  les 
sens ,  en  sorte  que  le  fatras  de  Caseaux  lui 
fut  imputé  à  profonde  politique ,  et  qu'on  vit 
du  machiavélisme  tout  pur  dans  une  école 


dont  il  avait  honte.; Je  fte  ¥$i  jamais  .vu  décpA- 
oarté  que  cette  Sch».U  "jixow  ayoua  qu'à  iji^nr^ 
qu'il  avançait  dans  3a  lecture ,  il  était  couvert 
d'bo^i^ueur  froide  >  et  qu'il  en  avait  supprimé 
la  moitié  sans  pouvoir  y  suppléer,  parce  que, 
dans  ia  ço^fîatice,  il  avait  négligé  de  méditer 
le  sujet»  Î^QUs  replâtrâmes  un  peu  ce  discours 
avant,  de  fimpHpaer  dans  le  Courrier  de  Pro^ 
venèe}  mais  le  caractère  original  de  bizarrerie 
et  d'obsoirité  n'a  p.a^  di^pmi.  Voilà  comment 
sj5 .  traifai^Qt  les  mat^çres  lé^slativç^s  les  plu^ 
in^poirtante^,  eâ^  ungûe  l^nem.  Ce  fut  la  pre- 
mière questiop  cQnstitutionnelle  à  laquelle  le 
pei^plei  prit  jàn  intérêt  bieji  vif  :  on  pfiut  ima- 
iptner  (K»aabien  il  était  ^capable  àg^  l'wtfindï:ek 
Le  «wito.prità  $es  yeu?:  4:putf s  Jes  formes  imî^ 
ginables:;  c'ét^  unjDoon^e  qui  devait  tQut 
^vooexTi  iécn.'oiiblie<*ai  vji^mais;4}u'aUa»t  à  Pari^ 
aveîc  Mirabeau^  ic^;jôilr  sscéme  ou  Je  letukl^in» 
il  jj^aVait  dl3s.|[enâ  qui  atlendaieiit:sa /voiture 
déviant  la  boutique  de  Le  Jay>  et.  qui  se  jetèrent 
an^OTûbl;  de  lui  en  le  conjurant,  les  larmes 
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aux  yeux  ^  de  ne  pas  souffrir  que  le  roi  eût  le 
veto  absolu.  C'étaient  des  transports  !  c<  Mon- 
sieur le  comte,  vous  êtes  le  père  du  peuple , 
vous  devez  nous  sauver,  vous  devez  nous  dé- 
fendre contre  ces  malheureux  qui  veulent  nous 
livrer  au  despotisme.  Si  le  roi  a  le  veto  y  il  n'y  a 
plus  besoin  d'assemblée  nationale  ;  tout  est 
perdu;  nous  voilà  esclaves  ».  Et  mille  autres 
propos  plus  absurdes  qui  venaient  tous  d'abon- 
dance de  cœur.  Mirabeau  dans  ces  occasions 
représentait  fort  bien  :  il  les  apaisait ,  il  ne  di- 
sait que  des  choses  vagues,  et  lès  renvoyait  avec 
une  politesse  un  peu  patricienne. 

Quand  on  vint  à  l'appel  des  voix  sur  la  ques- 
tion du  vetoj  Mirabeau  ne  vota  point;  c'est 
ainsi  qu'il  ne  se  trouva  point  sur  la  liste*  qui 
fut  portée  au  Païais-Royal  de  ceux  qui  avaient 
voté  pour  le  veto  absolu.  Il  y  avait  sûrement  de 
la  lâcheté  dans  cette  conduite;  mais  il  la  cachait 
sou^  un  air  de  mépris  pour  f  assembléie.  On  anc- 
rait dû  voir  dans  cette  occasion  combien  il 
était  absurde  de  voter  séparément  les  lois  con- 
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stitulionnelles  ;  il  est  évident  qu'il  faut  les 
comparer  ensemble  pour  sentir  leur  conYe- 
nance  ou  leur  opposition  :  telle  loi  qui  serait 
bonne  si  elle  était  combinée  avec  telle  autre 
produira  un  tout  autre  effet  si  elle  est  prise 
toute  seule.  Il  n'y  avait  que  la  présomption  et 
l'inexpérience  de  l'assemblée  nationale  qui 
pouvaient  l'engager  à  procéder  d'une  autre 
manière  y  et  à  faire  chaque  jour  quelque  nou- 
veau décret  conâtitutioqnel,  sans  avoir  sous  les 
yeux  l'ébauche  entière  de  la  constitution.  Dans 
ce  cas,  par  exemple,  avant  de  rien  prononcer 
sur  le  veto,  il  fallait  savoir  si  le  corps  législatif 
serait  divisé  cm  deux  chambres  ou  s'il  formerait 
une  seule  asseirf)lée.,  La  décision  de  cette 
question  était  un  préliminaire  indispensable; 
car  si  le  corps  législatif  n'était  pas  divisé ,  le 
veto  absolu  était  d'une  absolue  nécessité  pour 
empepher  ce  corps  unique  d'usurper  toute  la 
puissance.;  mais  en  méipe  temps,  le  veto  ab- 
solu était  iiiQpossible  à  exercer,  parce  qu'un 
roi  est  trop  faible  contre  une  assemblée  na- 
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tionale  qui  le  presse  de  toute  la  force  d'une 
volonté  unique.  Le  roi ,  paraissant  alors  ^op* 
poser  au  vœu  des  représentans  de  la  na- 
tion y  joue  un  rôle  dangereux  j  et  occupe  un 
poste  qu'il  ne  peut^  pas  défendre.  Si  le  corps 
législatif  devait  être  divisé  en  deux  sections,  le 
veto  absolu  étaàt  moins  nécessaire,  parce  qull 
n*y  avait  pas  la  même  probabilité  que  les  deux 
sections  ftissent  toujours  diposées  à  marcher 
de  coricert,  et  que  l'une  pouvait  être  opposée 
à  l'autre.  Ainsi,  la  décision  d*une  question 
dépendant  de  l'autre,  il  faut  les  avoir  toutes 
sous  les  yeux  pour  les  juger  sainement.  Ce  fut 
la  plus  grande  faute  de  Fassertiblée  que  de 
travailler  sur  des  parties  détachées  :  c'est  ainsi 
qu'elle  a  produit  un  édifice  irrégulier,  sans  pro- 
portion ,  sans  justesse ,  où  il  y  avait  des  parties 
trop  fortes  et  d'autres  trop  faibles,  des  masses 
incohérentes  qui  n'ont  pas  pu  soutenir  le 
moindre  choc,  une  élévation  gigante^ue  et 

des  fondemens  qui  posaient  à  faux  sur  la  su- 

» 

perficie  du  sol. 
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Mais  ce  dtfaut  tenait  à  Textrême  impatience 
de  se  produira',  au  désir  de  faire  une  motkKQ 
et  d'enlever  la  primeur  d'une  autre.  Point  de 
concert,  point  de  préparation;  on  aimait  pour 
ainsi  dire  à  se  voler  des  propositions,  à  intro- 
duire de  contrebande  Un  article  qui  n'ét^t 
point  à  sa  place,  à  surprendre  l'assemblée  par 
quelque  chose  d'imprévu.  On  avait  nommé  un 
comité  de  constitution,  maià  ce  comité,  plein  de 
jalousie  et  de  démêlés,  ne  sut  jamais  ni  è'enten- 
dre  ni  diriger  les  travaux  vers  un  but  ccnnmun. 
C'était  l'assemblée  en  miniature,  les  mêmes  élé- 
mens^  les  mêmes  préventions,  le  même  désir 
de  se  surpasser  et  de  briller  exclusivement,  la 
même  guerre  d'araoïir-propre;  enfin,  chacun 
prit  sur  soi  d'introduire  les  matières  à  son  gré , 
et  souvent  sans  autre  raison  que  le  désir  d'être 
le  premier  :  l'étude  et  la  méditation  n'entraient 
pour  rien  dans  le  plan  de  l'assemblée;  tous  les 
décrets  se  passaient  presque  à  la  pointe  de 
l!épée,  comme  dans  une  pkce  qu'on  pr^nd 
d'{^saut  :  il  n'y  eut  aucun  intervalle,  auduoe 
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trêve  accordée  aux  passions.  Après  avoir  tout 
abattu,  il  fallut  tout  refaire  à-^la-fois,  et  ras- 
semblée avait  une  si  haute  opinion  d'elle- 
même ,  surtout  le  côté  gauche,  qu'on  se  serait 
chargé  volontiers  de  faire  le  code  de  toutes  les 
nations Les  historiens  diront  assez  les  mal- 
heurs de  la  révolution  ;  mais  il  n'est  pas  moins 
essentiel  de  marquer  les  fau/es  primilives  qui 
ont  amené  ces  malheurs....  Si  l'on  voulait  aller 
plus  loin  encore,  il  faudrait  remonter  jusqu'à 
la  composition  de  l'assemblée ,  et  surtout  exa- 
miner les  circonstances  qui  produisirent  la 
défiance ,  la  lutte ,  le  combat  des  ordres ,  la 
victoire  des  communes ,  l'abaissement  de  la 
puissance  royale. 

Le  trait  le  plus  dominant  dans  le  caractère 
finançais ,  c'est  l'amour-propre  :  chaque  mem- 
bre de  l'assemblée  se  croyait  capable  de  tout: 
on  n'a  jamais  vu  tant  d'hommes  s'imaginer 
qu'ils  étaient  tous  législateurs  et  qu'ils  étaient 
là  pour  réparer  toutes  les  fautes  du  passé ,  re-- 
médier  à  toutes  les  erreurs  de  l'esprit  humain. 
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et  assurer  le  bonheur  des  siècles  futurs.  Le 
doute  n'avait  point  d'accès  dans  leur  esprit  : 
Tinfaillibilité  présidait  toujours  à  tous  leurs 
décrets  contradictoires.  C'est  en  vain  qu'une 
nombreuse  minorité  les  accusait  sans  cesse  et 
protestait  contre  leurs  décrets;  plus  la  mino- 
rité les   attaquait ,  plus  ils  étaient  contensf 

* 

d'eux-mêmes.  Lorsque  le  roi  osa  leur  envoyer 
quelques  remontrances  modestes  sur  la  rédac- 
tion des  décretç  du  4  ^oût ,  et  sur  la  déclara- 
tion des  droits ,  ils  furent  étonnés  que  les  mi- 
nistres eussent  eu  l'audace  de  faire  des  notes 
critiques  sur  leurs  travaux,  et  M.Necker,  qui 
en  était  Fauteur,  commença  dès-lors  à  décliner 
dans  leur  esprit. 

J'ai  pu  comparer  les  Anglais  et  les  Français 
du  même  état,  et  j'ai  suivi  assez  long- temps 
les  séances  du  parlement  d'Angleterre  et  celles 
de  l'assemblée  nationale  :  il  n'y  a  point  de  trait 
d'opposition  plus  frappant  dans  le  caractère 
des  deux  nations  que  la  réserve  un  peu  timide 

de  l'Anglais  et  la  confiance  du  Français  en  lui- 
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même.  Je  disais  souvent  que  si  Ton  eût  arrêté 
au  hasard  cent  personnes  dans  les  rues  de  Lon- 
dres et  cent  dans  les  rues  de  Paris ,  et  qu'on 
leur  eût  proposé  de  se  charger  du  gouverne- 
ment, il  y  en  aurait  quatre-vingt-dix-neuf  qui 
auraient  accepté  à  Paris  et  quatre-vingt-dix- 
neuf  qui  auraient  refusé  à  Londres. 

Une  grande  partie  des  travaux  qui  se  pro- 
duisaient à  la  tribune  était  manuÊtctivée  au- 
dehors  :  un  Français  ne  se  faisait  aucun  scru- 
pule de  débiter  un  discours  qu'il  n'avait  point 
composé,  et  de  s'honorer  de  cette  espèce  d'im- 
posture publique;  on  trouverait  peu  d'Anglais, 
on  n'en  trouvait  pas  même  un  seul  parmi  les 
gens  à  réputation,  qui  voulût  se  prêter  à  n'être 
qu'un  acteur  de  théâtre.Un  FrançaM^e  jetait  en 
avant  pour  une  motion  quelconque  qu'on  lui 
avait  suggérée,  sans  s'embarrasser  de  ses  suites: 
un  Anglais  aurait  craint  de  s'exposer  s'il  n'avait 
assez  étudié  son  sujet  pour  être  en  état  de  ré^ 
pondre  aux  objections  et  de  souteak  l'opinion 
qu'il  avait  une  fois  avancée.  Uii  Français  af- 
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firme  légèrement  ;  ce  qui  lui  coûte  le  moins , 
c'est  une  assertion  :  un  Anglais  ne  se  hâte  pas  • 
de  croire;  avant  de  produire  un  fait  en  public, 
il  veut  être  remonté  à  ses  sources,  s'assurer 
de  ses  autorités,  se  rendre  maître  des  circon- 
stances. Un  Français  se  croit  en  état  défaire  tête 
à  toutes  les  difficultés  .avec  un  peu  d'esprit;  il 
est  prêta  se  charger  des  travaux  les  plus  étran- 
gers à  ses  études;  c'est  ainsi ,  par  exemple,  que 
Mirabeau  se  faisait  rapporteur  du  comité  sur 
les  mines ,  sans  avoir  la  première  teinture  de 
cette  science  :  un  Anglais  s'exposerait  à  un 
ridicule  ineffa^Ue  s'il  osait  envahir  un  dép^ 
tement  qu'il  ne  connaît  point,  et  il  est  bien 
plus  porté,  à  refuser  d'entreprendre  ce  dont  il 
est  capable  qu'à  ambitionner  de  faire  ce  qui 
est  au  -  dessus  dç  lui.  Le  Français  pense  que 
l'écrit  supplée  à  to!ut  :  l'Anglais  est  persuadé 
qu' il  fout  pour  chaque  chdse  de  la  pratique  et 
de  la  science.  C'est  un  gen,t;ilhonHp[ie  français  à 
q^i  fou  dexpiindait  s'il  savait  jpuer  du  c^veqin 

et  qui  répondît  :  a  Je  ne  saurais  vous  dire ,  je 

1 1. 
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n'ai  jamais  essayé,  mais  je  vais  voir».  Ce  trait 
«st  du  comique;  mais  ennoblissez  les  idées;  au 
lieu  du  clavecin ,  mettez  le  gouvernement  ;  au 
lieu  de  la  musique ,  mettez  la  législation,  et  au 
lieu  d'un  gentilhomme  français,  vous  en  aurez 
douze  cents. 

Roroilly  avait  fait  un  travail  très  intéressant 
sur  les  réglemens  observés  par  les  chambres 
des  communes  en  Angleterre.  Ces  réglemens 
sont  le  fruit  d'une  expérience  raisonnée ,  et 
plus  on  les  examine ,  plus  on  les  admire  :  ce 
sont  des  coutumes  qui  se  conservent  soigneu- 
sement dans  un  corps  très  attentif  à  ne  rien 
innover;  elles  ne  sont  point  écrites;  il  fallut 
beaucoup  de  scnns  et  de  peines  pour  les  rédi- 
ger. Ce  petit  code  indiquait  la  meilleure  ma- 
nière 'de  poser  .les  questions ,  de  préparer  les 
motions,  de  les  débattre,  de  recueillir  les  suf- 
frages, de  nommer  les  comités,  de  traiter  les 
affaires  en  les  faisant  passer  par  différentes 
gradations,  en  un  mot,  toute  la  tactique  d'une 
assemblée  politique.  J'avais  traduit  cet  écrit  au 
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commencemeut  des  états-généraux;  Mirabeau' 
le  présenta  et  le  déposa  sur  le  bureau  des  com- 
munes, lorsqu'il  était  question  de  faire  un  rè- 
glement pour  rassemblée  nationale,  a  Nous  ne 
sommes  pas  Anglais  et  nous  n'avons  pas  besoin 
des  Anglais  ».  Voilà  la  réponse  tjui  lui  fut  faite. 
On  ne  donna  pas  la  plus  légère  attention  à  cet 
écrit  qui  fut  imprimé;  on  ne  daigna  pas  s'in- 
former  de  ce  qui  se  passait  dans  un  corps 
aussi  célèbre  que  le  parlement  britannique  : 
la  vanité  nationale  était  blessée  de  l'idée  d'em- 
prunter la  sagesse  d'une  autre  nation ,  et  ils 
aimèrent  mieux  persister  jusqu'à  la  fin  dans  le 
mode  de  délibération  le  plus  mauvais  et  le  plus 
dangereux;  la  séance  du  4  ^<>ût  en  était  la 
preuve. 

Quand  Brissot  parlait  de  constitution,  sa 
phrase  familière  était  :  «  Voilà  ce  qui  a  perdu 
l'Angleterre  ».  Sieyes ,  Dupoi»t ,  Condorcet , 
Garât  et  quantité  d'autres  que  j'ai  connus , 
avaient  précisément  la  même  opinion.  «Com- 
ment, lui  dit  un  jour  Durpverai  feignant  de 
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l'étonnementjrAngleterre  est  perdue!  Depuis 
quand  avez-tous  fcette  nouvelle ,  et  par  quelle 
latitude  s'est^Ue  perdue  »  ?Les  rieurs  ne  forent 
pas  pour  Brissot;  et  Mirabeau,  qui  transcrivait 
alors  un  de  ses  discours  contre  Mounier,  prêta 
àMoonier  cette  sottise  qu'il  n'avait  pas  dite, 
pour  avoir  le  plaisir  de  lui  appliquer  ce  petit 
bon  mot  volé.  Mounier  s'en  est  plaint  dans 
son  premier  écrit ,  où  il  relève  les  infidélités 
de  Mirabeau  touchant  la  séance  dont  il  rendait 
compte. 
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Camille  Desmoulins. —  La  Clos. —  Ses  liaisons  avec  Mira^ 
beau.  —  Mirabeau  était  -  il  d'accord  avec  le  duc  d'Or- 
léans? —  Faits  à  l'appui.  —  Rien  de  certain. —  Traduc- 
tion de  Milton  contre  la  royauté.  —  Duroverai  en 
eml>édie  l'émission.  —  Mot  de  Mirabeau  sur  les  évène- 

mens  de  Paris Sa  conduite  dans  les  journées  des  5 

et  6  octobre.  —  Aspect  de  l'intérieur  de  l'assemblée.  — 
Anecdotes.  — Retraite  de  plusieurs  députés. 


Je  n'ai  pas  beaucoup  de  souvenirs  sur  le 
mois  de  septembre.  J'ai  vu  dans  ce  temps-là, 
chez  Mirabeau ,  deux  hommes  bien  dififérens: 
l'un  était  Camille  Desmoulins,  qui  avait -feit 
quelques  écrits  signé»  le  Procureur  yéiéral  de 
la  lanterne.  Il  ne  faut  pas  croire  pourtant  qu'il 
invitât  le  peuple  à  lanMmer,  comme  M.  Ber- 
trand de  Molleville  l'en  accuse;  au  contraire , 
il  montrait  les  dangers  et  l'injustiw  de  ces  exé- 
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cutions ,  mais  c'était  avec  un  ton  de  légèreté  et 
deplaisan  terie  bien  indécent  su r  un  sujet  pareil. 
Ce  Camille  me  parut  ce  qu'on  appelle  un  bon 
enfant ,  la  tête  montée ,  sans  réflexion  j  sans 
jugement,  ignorant  autant  qu'étourdi,  ne 
manquant  pas  d'esprit ,  mais  n'ayant  pas  en 
politique  les  premiers  élémens  de  la  raison. 
Me  promenant  avec  lui ,  je  lui  expliquai  un 
peu  fa  constitution  d'Angleterre,  dont  il  par- 
lait avec  autant  d'ignorance  que  s'il  eût  été 
question  du  Monomotapa.  Trois  ans  après, 
Camille,  qui  était  devenu  un  grand  person- 
nage par  son  jacobinisme  et  son  amitié  avec 
Robespierre ,  et  qui  même  avait  mûri  ses  ta- 
lens ,  fit  un  écrit  où ,  rendant  compte  de  lui- 
même  depuis  le  commencement  de  la  révolu- 
tion ,  il  me  donne  en  passant  un  souvenir  de 
bienveillance ,  et  dit  dt  moi  que  j'étais  un 
émissaire  de  Htt,  placé  auprès  de  Mirabeau 
pour  l'égarer,  et  quei^e  prêchftis  à  Versailles 
la  constitution  anglaise.  Je  n'ai  pas  lu  cet  écrit, 
mais  on  m'#  dit  qu'il  était  très  bien  fait ,  et 
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que  Camille  était  un  de  ceux  qui  s'étaient  for- 
més par  les  circonstances. 

L'autre  homme  était  La  Qos ,  l'auteur  des 
Liaisons  dangereuses.  Ce  La  Clos  y  attaché  au 
duc  d'Orléans  y  était  un  homme  sombre ,  taci- 
turne, ayant  la  figure  et  le  regard  d'un  conspi- 
rateur, réservé^  spirituel,  mais  si  peu  liant 
qu'à  peine  lui  ai-je  parlé  quoique  je  l'aie  vu 
plusieurs  fois.  Je  ne  sais  ce  qu'il  faisait  chez 
Mirabeau.  Les  évènemens  des  5  et  6  octobre 
ont  été  imputés  au  duc  d'Orléans ,  et  le  Châ- 
telet  impliqua  Mirabeau  dans  cette  conspira- 
tion. L'assemblée  nationale  déclara  qu'il  n'y 
avait  lieu  à  l'accusation  ni  contre  l'un  ni  contre 
l'autre.  Mais  l'absolution  de  l'assemblée  n'est 
pas  celle  de  l'histoire,  et  il  reste  encore  à  lever 
bien  des  voiles  avant  qu'on  puisse  prononcer 
sur  cet^vènement.  Malgré  mon  intimité,  à  cette 
époque ,  avec  Mirabeau ,  s'il  a  été.  lié  avec  le 
duc  d'Orléans,  il  ne  m'a  jamais  mis  dans  sa 
confidence.  C'est  un  mystère  qui  m'est  étran- 
ger ,  s'il  y  a  du  mystère.  En  me  rappelant  ces 
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petites  circonstances  qui  ne  pourraient  man- 
quer de  déceler  un  homme  aussi  confiant  et 
aussi  imprudent  que  Mirabeau,  je  ne  trouve 
rien  qui  annonce  de  la  complicité  dans  un 
projet  contre  la  cour*  Il  est  vrai  cependant 
cpie  sa  liaison  avec  La  Chs  montrait  au  moins 

« 

de  la  part  du  duc  une  intention  de  flatter  ou 
d'engager  Mirabeau  :  celui-ci  alla  quelquefois 
à  Mofdrouge^  si  je  ne  me  trompe,  et  vit  une 
fois  ou  deux  le  duc  d'Orléans,  ce  qui  pouvant 
se  Éaire  sans  conspirer  avec  lui.  Je  me  scKiviens 
de  lui  en  avoir  entendu  parler  avec  quelque 
éloge ,  c'est'-à'-dire  de  ses  talens  naturels ,  car  il 
disait  qu'en  morale  il  ne  fallait  rien  lui  impu»^ 
ter,  parce  qu'il  avait  perdu  le  goût  et  ne  seùtait 
plus  la  différence  du  bien  et  du  mal.  Â-peu- 
près  vers  le  même  tem[»  j  Mirabeau  disait  à 
Duroverai  et  à  moi  :  <c  Je  suis  tout  étonné  de 
nie  voir  philosophe,  j'étais  né  pour  être  un 
aventurier;  mais  qui  ,sait?  ils  vont  déchirer 
le  royaume,  et  j'ai  du  crédit  en  Provence  ».... 
Duroverai  se  mit  à  plaisanter  et  dit   :   «  Le 
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voilà  qui  se  croit  déjà  comte  de  Provence.  — 
Eh  bien  !  dit*  Mirabeau ,  beaucoup  'd'autres 
sont  partis  de  plus  bas....  »  Tout  cela  n'était 
que  saillie ,  et  son  imagination  voyait  toujours 
des  ruines  et  des  boule versemens. 

Le  seul  fait  qui  me  paraisse  important  contre 
lui  fut  la  préparation  d'un  ouvrage  dans  le  se- 
cret duqud  il  ne  nous  avait  point  mis.  Lorsque 
l'assemblée  quittait  Versailles  pour  se  rendre 
à  Paris ,  Duroverai  et  moi  étant  aUés  chez 
Mû*abeau^  qui  n'y  était  plus ,  pour  rassembler 
quelques  papiers  à  nous.  Le  Jay  arriva  en  habit 
de  voyage  9  laissant  un  chariot  à  la  porte.  Il 
était  très  ému^  et  il  eut  de  la  peine  à  nous 
metthe  au  fait  de  son  embarras.  Il  avait  été  je 
ne  sais  où  chercher  l'édition  d'un  livre  qu'on 
avait  fdit  imprimer  clandestinement,  qui  aurait 
dtt  arriver  quinze  jours  plus  tôt ,  et  qti'il  n'o- 
sait plus  fiiire  entrer  à  Paris.  «Quelle  édition  ? 
Quel  ouvragé?  De  quoi  s'agit^^il  ?  -^ C'est ,  dit 
Le  Jay ,  le  livre  contre  la  royauté.  —  Contre  la 
royauté  !  Âpportez-nous-en  un  exemplaire  ». 
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Cétait  un  petit  Ychnoej  avec  une  pré&ce  de 
Mirabeau  et  le  nom  de  Tautear;  je  ne  me  sou- 
Yiens pas  «uictement  du  titre,  c'était ,  je  crc»s, 
de  la  Royauté,  exêraU  de  MUêon.  En  effet, 
tout  était  traduit  ou  abrégé  de  Milton  ;  on  avait 
réuni  des  passages  èpsrsj  et  Êdt  un  corps  de 
doctrine  de  tous  ses  écrits  républicains.  Je  me 
souviens  d'avoir  vu  Mirabeau  occupé  de  cette 
traductionavec  son  ami  Servan ,  qui  était  sous- 
gouverneur  des  pages  y  et  ennemi  de  la  cour 
comme  toutes  les  personnes  qui  appartenaient 
à  Versailles,  et  qui  a  été  depuis  ministre  de  la 
guerre.  Après  les  évènemens  des  5  et  6  octor 
bre,  la  publication  d'un  tel  livre  était  non-seu- 
lement un  libelle,  mais  im  crime  de  haute 
trahison  dans  un  membre  de  l'assemblée  na- 
tionale. Nous  fumes  d'autant  plus  irrités  que 
les  premiers  soupçons  des  personnes  qui  en- 
touraient Mirabeau  seraient  tombés  sur  nous, 
comme  étant  naturellement  républicains,  et 
d'ailleurs  Ëimiliarisés  avec  la  langue  anglaise. 
Mais  notre  intérêt  à  part,  celui  de  Mirabeau 
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seul  suffisait  pour  nous  effrayer.  Duroverai 
fit  si  bien  peur  à  Le  Jay  qu'il  se  crut  déjà  au 
Châtelet  on  A  la  Tournelle.  Il  consentit  à  tout, 
et  nous  fîmes  transporter  l'édition  entière  dans 
la  maison ,  où  elle  fut  brûlée  le  jour  même.  Le 
Jay  en  sauva  seulement  une  douzaine  d'exem- 
plaires. L'expédition  faite ,  il  retourne  à  Paris, 
et,  tout  joyeux,  rend  compte  à  sa  femme  du 
danger  qu'il  avait  couru  et  dont  nous  l'avions 
tiré.  Madame  Le  Jay,  qui  avait  compté  sur  son 
libelle,  tomba  sur  le  pauvre  mari,  et,  en  lui 
reprochant  sa  bêtise ,  lui  fit  sentir  en  même 
temps  sa  double  supériorité  d'intelligence  et  de 
force.  Elle  alla  ensuite  dénoncer  Duroverai  à 
Mirabeau  ;  mais  Mirabeau  n'était  pas  assez  sot 
pour  ne  pas  sentir  que  dans  les  circonstances 
actuelles  ce  livre  l'aurait  perdu.  Tout  ce  qu'il 
aurait  voulu ,  c'était  de  le  tenir  en  réserve  pour 
quelque  grande  occasion  ;  mais  il  eut  trop  de 
peine  à  se  défendre  lui-même  pour  oser  se 
plaindre  de  la  perte  de  quelques  mille  francs. 
J'avoue  qu'en  y  pensant  depuis,  en  comparant 
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les  temps ,  le  retard  de  l'édition ,  le  moment  ou 
elle  aurait  dû  arriver,  le  voyage  de  Le  Jay  potir 
l'aUer  chercher,  le  mystère  qui  lui  était  recom- 
mandé, je  serais  tenté  de  croire  qu'il  y  avait  eu 
quelque  intention  profonde  dans  la  composi- 
tion de  cet  ouvrage ,  et  que  Mirabeau  était  dans 
le  secret  des  évènemens  du  5  et  du  6  octobre. 
Mais  d'un  autre  côté ,  j'ai  su  que  cette  compi- 
lation avait  été  commmencée  depuis  très  long- 
temps ,  et  que  la  rage  de  Mirabeau  pour  pu- 
blier était  si  grande  qu'elle  l'emportait  sur 
toute  considération  de  prudence.  Ce  que  je 
crois ,  tout  bien  considéré ,  en  supposant  que 
l'insurrection  de  Versailles  eut  été  conduite 
par  les  agens  dû  duc  d'Orléans,  c'est  que  La 
Clos  était  trop  habile  pour  tout  confier  à i'in- 
disqrétion  de  Mirabeau,  mais  qu'il  s'était  assuré 
de  lui  conditionneUemeîit,  en  se  laissant  à  l'un 
et  à  .l'autre  beaucoup  de  voiles  et  de  retraites. 
Il  est  impossible  de  ne  pas  croire  à  quelque 
liaison  entre  eux.  a  Au  lieu  d^un  verre  d'eau- 
dè-viè ,  bn  en  a  donné  une  bouteille  »;  Voilà 
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comment  il  expliquait  le  mouvement  de  Paris. 
Je  suppose  que  Mirabeau,  si  le  roi  avait  pris  la 
fuite,  aurait  proposé  ou  appuyé  que  le  duc  d'Or* 
léans  fut  fait,  lieutenant-général  du  royaume 
et  qu'il  aurait  été  son  premier  ministre.  Un 
pareil  roman  pouvait  très  bien  passer  dans  une 
tête  comme  la  sienne  ;  et  sa  fiireur  contre  le 
duc  d'Orléans  a  fait  soupçonner  qu'il  avait  été 
trompé  dans  son  attente.  M.  de  LaÊiyette  est 
peut-être  informé  du  secret  de  ces  évène^ 
mens  :  au  reste,  ils  auraient  pu  arriver  sans 
conspiration  par  le  mouvement  spontané  du 
peuple ,  alarmé  par  la  crainte  de  la  fatmue  ^ 
qui  dans  ce  moment  avait  produit  une  famine 
réelle. 

J'étais  à  Versailles  et  je  fus  témoin  d'une 
partie  des  évènemens;  mais  je  ne  sais  rien  de 
particulier,  je  n'ai  rien  vu  qui  pût  caractériser 
un  projet  et  une  con^ration.  Je  puis  même 
dire  que  plus  près  de  l'événement  on  ne  l'ex-» 
pliquait. point  comme  on  a  fait  dans  la  suite: 
le  peuple  attribuait  la  disette  à  l'aristocratie  ; 
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c'étaient  les  aristocrates  qui  faisaient  couper  le 
blé  en  herbe;  ils  payaient  les  boulangers  pour 
ne  rien  faire ,  ils  détournaient  le  commerce, 
ils  jetaient  les  farines  dans  la  rivière;  en  un 
mot ,  il  n'y  avait  point  de  mensonge  ni  d'ab- 
surdité qui  ne  parussent  alors  probables.  Les 
papiers  populaires  ne  cessaient  de  faire  cir- 
culer ces  grossières  impostures.  L'arrivée  d'un 
nouveau  régiment  à  Versailles  avait  renouvelé 
toutes  les  craintes  :  les  fêtes  qu'on  leur  avait 
données  dans  le  château  étaient  d'une  impru- 
dence inconcevable.  Ce  n'était  point  une  con- 
spiration, car  on  ne  conspire  pas  en  public 
dans  un  festin  de  cinq  cents  personnes;  mais 
on  avait  chanté  :  O  Richard I  6  mon  roi!  etc., 
on  avait  insulté  la  cocarde  nationale,  on  avait 
promené  le  dauphin  ;  le  roi  et  la  reine,  se  livrant 
au  plaisir  de  recevoir  tous  ces  témoignages 
d'affection,  avaient  échauffé  l'enthousiasme  par 
leur  présence.  En  tout  autre  temps ,  on  n'au- 
rait pas  fait  un  crime  aux  gardes  du  roi,  à  de 
jeunes  militaires,  de  s'animer  dans  un  repas  et 
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de  se  livrer  à  des  transports  d'affection  pour 
la  famille  royale  :  le  nuage  dont  elle  était  cou- 
verte ,  les  malheurs  dont  elle  était  menacée  exr 
citaient  encore  des  seiAimens  d'honneur  et  de 
chevalerie  dans  cette  jeune  noblesse  dévouée 
par  état  à  la  défense  de  son  souverain .  Mais ,  dès 
que  cette  scène  du  château  fut  répandue  dans  le 
public  avec  toutes  les  exagérations  dont  elle 
était  susceptible ,  on  crut  y  voir  une  intention 
de  rendre  la  révolution  odieuse ,  et  de  former 
une  nouvelle  ligue  pour  la  défense  du  roi  : 
cette  fête  fut  dénoncée  dans  l'assemblée  même 
comme  le  signal  d'une  conspiration  de  la  cour 
contre  le  peuple.  Le  côté  droit  furieux  criait 
à  la  calomnie.  Mirabeau ,  que  Servan  avait 
monté  9  se  jeta  au  milieu  du  tumulte ,  et  dé- 
dara  qu'il  était  prêt  lui-même  à  dénoncer  par 
leurs  noms  tous  les  principaux  acteurs  de 
cette  orgie  sacrilège,  pourvu  qu'on  décrétât 
auparavant  que.  la  personne  seule  du  roi  était 
sacrée  et  inviolable  :  ce  seul  mot ,  portant  l'ac- 
cusation sur  la  reine,  fit  trembler  le  côté  droit, 
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et  fit  craindre  aux  démocrates  eux-mêmes 
d'aller  trop  loin. 

Si  Mirabeau  avait  voulu  dans  ce  moment 
prendre  le  parti  le  plus  généreux  et  s'opposer 
à  la  rage  populaire,  il  était  bien  aisé  de  donner 
une  autre  tournure  à  cet  événement ,  de  mon- 
trer sous  un  jour  favorable  ces  témoignages 
d'i^ection  donnés  au  roi,  de  se  plaindre  ouver- 
t^nent  qu'on  pût  imaginer  qu'ils  n'étaient  pas 
partagés  par  l'assemblée  entière  et  par  toute 
la  nation ,  et  de  proposer  même  une  féto'sem- 
blable,  où  le  roi  serait  entouré  de  tous  les  re- 
présentansdelaFranee.  On  aurait  pu  demander 
en  même  temps  le  renvoi  du  régiment  de  Flan- 
dre ,  dont  la  présence  n'était  pas  nécessaire; 
mais  il  ÙLUt  convenir  que  cette  assemblée ,  qui 
avait  souvent  des  expressions  de  bavard^e  sur 
son  attachement  pour  le  roi,  n'a  jamais  fait  de 
démarche  réelle  pour  le  lui  témoigner. 

La  disette  qui  tenait  le  peuple  dans  un  état 
de  fermentation,  et  la  scène  du  ch&teau,  paru- 
rent dans  le  temps  des  causes  suffisantes  pour 


CHAPITRE   IX,  179 

expliquer  l'insurrection  de  Paris  et  Tinvasion 
de  Versailles. 

Ce  ne  fut  que  dans  la  suite  qu'on  y  chercha 
un  complot  y  et  qu'on  l'attribua  au  duc  d'Or- 
léans* Ce  grand  soupçon  acquit  de  la  vraisem^ 
blance  lorsqu'on  sut  que  M.  de  La&yette  avait 
exigé  du  duc  d'Orléans  de  s'éloigner  de  Paris , 
et  de  se  rendre  en  Angleterre.  Le  voile  n'est 
pas  levé  sur  le  fond  de  cette  intrigue;  mais  je 
me  souviens  que  dans  un  entretien  de  con^ 
fiajM^  avec  l'évéque  d'Autun ,  M.  de  Talley- 
ranoTdeux  ans  après,  il  médit  ces  paroles  très 
remarquables  :  «  Le  duc  d*  Orléans  est  le  pase 
dans  lequel  on  a  jeié  toutes  les  ordures  de  la 
réffolution.  » 

Voici  ce  que  ma  mémoire  me  retrace  distinc*^ 
tement  de  la  conduite  de  Mirabeau  dans  ces 
journée^  -an  5  et  du  6.  JjQ  cinq,  nous  dînions 
chez  M.  de  Servan»  dans  le  palais  qu'on  appelle 
les  Petites-Écuries,  ou  il  av^t  un  logement, 
comme  gouverneur  des  pages.  Nous  vîmes, 
des  fenêtres  qui  dominaient  toute  la  grande 
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place,   arriver  la  multitude  pai*isienne,  les 
poissardes,  les  forts  de  la  halle,  et  tout  ce 
p;Aiple  ne  demandait  que  du  pain.  Le  régiment 
de  Flandre  ,  la  garde  nationale  de  Versailles 
étaient  rangés  hors  de  l'enceinte  extérieure  du 
château;  les  gardes  du  roi  à  pied  et  à  cheval 
étaient  dans  l'enceinte  de  la  grande  et  de  la 
petite  cour.  11  y  eut  quelques  mouvemens  tu- 
multueux que  nous  ne  pouvions  pas  trop  dis- 
tinguer. Mirabeau  ne  fut  pas  long-temps  avec 
nous  ;  je  crois  même  me  souvenir  qu'il^||di- 
nait  pas  chez  Servan.  Quoique  la  foule  fût 
grande,  et  qu'on  ne  sût  pas  trop  ce  qui  pouvait 
arriver,  nous  nous  promenâmes  partout,  nous 
vîmes  des  voitures  du  roi  défiler  par  des  rues 
détournées,  et  nous  pensâmes  qu'il  était  ques- 
tion de  mettre  la  famille  royale  en  retraite, 
fatigué  d'errer,  j'entrai  vers  les  huit  heures 
du  soir  dans  l'assemblée  :  elle  offrait  un  spec- 
tacle curieux  ;  elle  avait  été  envahie  par  le 
peuple  de  Paris  ;  son  enceinte  même  en  était 
remplie  :  les  galeries  étaient  composées  de  fem- 
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mes  et  d'hommes  armés  de  hallebardes»  de 
bâtons  et  de  piques.  La  séance  avait  été  sus- 
pendue; mais  on  vint  au  nom  du  roi  prier  le 
président  d'envoyer  une  députation  au  châ- 
teau et  de  rendre  la  séance  permanente.  J'allai 
chercher  Mirabeau  que  je  trouvai  déjà  couché, 
quoiqu'il  ne  fut  pas  onze  heures.  Lorsque  nous 
arrivâmes  dans  l'assemblée,  où  le  président 
épuisait  inutilement  ses  forces  pour  mettre  un 
peu  de  calme ,  Mirabeau  éleva  sa  voix  domi- 
natmji^e  et  somma  le  président  de  faire  res- 
pecter l'assemblée  et  de  faire  retirer  hors  de 
son  enceinte  les  étrangers  qui  la  remplissaient. 
Il  fallait  sa  popularité  pour  en  venir  à  bout; 
peu-à-peu  la  foule  se  retira  et  les  députés  com- 
mencèrent à  délibérer  tranquillement  sur  quel- 
ques objets  du  Code  pénal.  J'étais  dans  une 
galerie  où  une  poissarde  agissait  avec  une  au- 
torité supérieure  et  dirigeait  les  mouvemens 

4 

d'une  centaine  de  femmes,  et  surtout  de  jeunes 
personnes  qui  attendaient  ses  ordres  pour 
crier  ou  pour  se  taire.  Elle  appelait  familière- 
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ment  ^s  députés  et  demandait  :  «  Qui  est-ce 
qui  parle  là-ba&?  Faites  taire  ce  bavard!  il 
ne  s'agit  pas  de  ça ^  il  s'agit  d'avoir  du  pain! 
Qu'on  £asse  parler  notre  petite^mère  Mirabeau, 
uoos  voulons  l'entendre..... »^otre  petite-mère 
Mirabeau  devenait  le  «ri  de  toute  sa  compa* 
gni^;  mais  Mirabeau  a'étaft  pas  homme  à  se 
prodiguer  dasis  ces  occasions,  et  sa  popt^ariité, 
comme  il  le  disait ,  n^'était  pas  popukcière. 

Vers  minuit,  un  aide-denamp die  M.  de  La> 
&yette  annonça  son  arrivée  à  la  tête  de  la 
g^rde  nationale  de  Parts,  et  Foo  se  crut  en 
sûreté  sous  ses  auspices;  ses  soldats  avaiei^ 
renouvelé  le  serment  de  fid^ité  à  la  loi  e€  au 
roi ,  et  la  multitude  commençaâl  à  f  e  calmer 
sur  les  assuraafices  que  le  roi  avait  données  et 
qu'on  avait  eu  soin  de  répandre.  V^^  deoK 
heures  du  matin ^  nous  nous  retirâmes,  la 
séance  toujours  tenante.  J'eus,  à  mon  réveil, 
un  récit  confus  de  ce  qui  s'était  passée  de 
l'invasion  du  château,  du  désarmemenit  des 
gardes  ;  on  ne  l'attribuait  alors  qu'à  des  mal- 
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entendus^ à  des  imprudences,  à- des  querelles 
produites  par  le  hasard.  Mirabeati  s'était  rendu 
de  bonne  heure  dans  rassemblée ,  et  j'appris 
qu'il  s'était  opposé  à  la  demande  qui  avait  été 
faite  au  nom  du  roi  de  transporter  l'assemblée 
même  an  château ,  comme  un  moyen  de  con* 
tenir  la  multitude.  Cette  prétendue  dignité , 
qu'il  allégua  comme  une  raison  pour  n'y  en- 
voyer (ptivaie  députation ,  était  bien  suspecle  : 
était-ce  le  laonEient  de  consulter  l'étiquette ,  et 
y  avatt^il  un  devoir  supérieur  à  celui  de  former 
une  enctinte  autour  èa  mmmrque  en  danger? 
Il  est  bien  sur  que  s'il  y  avait  eu^  un  complot 
contre  lui  y  et  si  Mirabeau  était  un  des  com- 
plices ,  il  n'aurait  pas  pu  se  conduire  autre- 
ment;  mais  d'un  autre  côté,  comment  l'as- 
semblée, qui  n'était  pas  dans  ce  complot,  put- 
elle  se  ranger  tout  d'un  coup  à  cet  avis  ?  C'est 
une  vBàdeoÊk  de  croire  qu'ili  n'avait  £ai't  que  saisir 
l'intenftion  générale  et  qu^il  n'y  avait  rien  de 
prénÉédité  dans  sa  motion^  El  y  avait  dans  ce 
moiiiien^  une  opposition  marquée  entre  la  cour 
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et  l'assemblée  nationale ,  parce  que  le  roi 
n'avait  donné  qu'une  demi-approbation  à  la 
déclaration  des  droits  de  Thomme  et  aux  dé- 
crets explicatifs  du  4  ^^ût  :  on  eut  même  la 
lâcheté  de  profiter  de  ce  moment  de  désordre 
pour  demander  au  roi  un  consentement  plein 
et  net  y  comme  si  son  refus  eût  été  une  des 
causes  de  l'insurrection.  Mounier  présidait  l'as- 
semblée :  Mirabeau  était  extrêmement  jaloux 
de  lui  y  et  il  n'eut  peut-être  pas  d'tutre  motif, 
sans  s'en  apercevoir,  que  le  désir  de  l'emporter 
sur  lui^  et  de  lui  nuire  en  représentant  son  avis 
comme  dérogatoire  à  la  dignité  nationale.  Je  ne 
fis  pas  alors  toutes  ces  réflexions,  et  la  rapidité 
des  évènemens  était  telle  qu'une  impression 
était  toujours  e£facée  par  une  autre. 

Plusieurs  députés,  contre  lesquels  on  avait 
excité  la  fureur  du  peuple ,  prirent  la  fuite , 
et  n'espérant  plus  rien  d'une  révolution  qui 
s'opérait  par  de  tels  moyens,  ils  n'osèrent  pas  se 
rendre  à  Paris  et  abandonnèrent  leurs  places. 
Lally-Tolendal  et  Mounier  furent  du  nombre  : 
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il  y  en  eut  cinquante-quatre  ou  cinquante-six. 
Cette  désertion  n'est  pas  justifiable;  mais  si 
Ton  considère  les  violences  qu'ils  avaient  es- 
suyées, avant  de  les  accuser  de  lâcheté ,  il  fau- 
drtiit  avoir  été  quelque  temps  exposé  aux 
mêmes  outrages.  Je  n'ai  vu  qu'une  fois  Mou- 
nier  et  je  fus  témoin  de  la  conversation  qu'il 
€îut  avec  Mirabeau  chez  un  peintre.  Mounier 
en  a  rendu  un  compte  fidèle. 
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Discussion  sur  les  finances.  —  Motifs  de  Mirabeau  pour 
soutenir  M.  l^ker.  —  Effet  de  efe  discoiirs.  —  Singu- 
lier con^pliment  de  Mole  à>  Mirabeau.  —  Adresse  à  la 
France.  —  Mirabeau  en  charge  Fauteur. — Peu  d'effet 
de  cette  adresse;  —  Mîsabeau  propose  de  voter  des  re- 
mercimens  à  Lafayette  et  Bailly. — Ce  qui  le  détermine. 
—  ï^rojet  dfe  ministère  pour  lH irabeau.  —  Motion  pour 
en  pi^venir  l'elécution.  —  Inscription  civique-  —  Idée 
de  Sieyes.  —  Mirabeau  la  reproduit.  —  Loi  sur  les 
Faillis.  —  Loi  mattiale. 


J'ai  omis  de  parler  d'iasn  discours  célèbre  de 
Mirabeau  sur  la  banqueroute  imUonde ,  afin 
d)e  réuoair  sous  un  même  point  quek|ues  objets 
concernant  les  finances. 

Mirabeati  n'entendait  pcôibt  à  fond  ce  sujet , 
quoiqu^il  eut  pcd^tié  plusieurs  écrits  ^  tels  que 
la  SwmquB  de  Saint- Œarleë,  la  Dénoneiaiion 
de  V agiotage,  etc.  ;  il  avait  eu  deux  feiseurs , 
Panehaud  et  Clsmère.  Pancbaud  disait  deMira^ 
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beau  qu'il  était  le  premier  homme  du  monde 
pour  parler  de  ce  qu'il  ne  savait  pas.  Une  con- 
ception très  prompte  et  des  expressions  très 
heureuses  lui  donnaient  les  moyens  d'en  im- 
poser  à  tous  les  esprits  superficiels.  Lorsque 
par  les  imprudences  de  la  révolution  les  re- 
cettes furent  diminuées ,  les  impèts  de  presque 
nulle  valeur,  M.  Necker,  embarrassé  à  main- 
tenir le  mouvement  d'une  immense  machine 
avec  un  jSlet  d'eau  prêt  à  tarir,  vint  proposer 
à  l'assemblée  un  emprunt  qu'il  avait  cherché 
à  rendre  séduisant  pour  les  prêteurs  :  il  avait 
voulu  se  servir  du  crédit  de  la  caisse  d'es- 
compte. Clavière ,  qui  avait ,  je  crois,  quelque 
haine  personnelle  contre  la  société  de  la  caisse 
d'escompte,  à  laquelle  on  pouvait  d'ailleurs 
faire  de  justes  reproches,  parce  que  son  admi- 
nistration avait  été  un  jeu  d'agiotage,  enga- 
gea Mirabeau  à  se  déclarer  contre  ce  moyen. 
L'assemblée  se  mêla  d'organiser  l'emprunt  et 
fit  cette  opération  avec  aussi  peu  d'intelligence 
que  beaucoup  d'autres.  Il  s'ensuivit  qu'il  n'eut 
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aucun  succès ,  et  que  ce  fameux  crédit  na- 
tional^ sur  lequel  on  avait  parlé  avec  tant  de 
pompe ,  se  trouva  tout-à-fait  nul.  M.  Necker 
fut  obligé  bientôt  après  de  présenter  un  autre 
projet,  une  espèce  d'emprunt  patriotique  d'un 
quart  du  revenu.  Pour  cette  fois,  Mirabeau 
résolut  de  soutenir  le  ministre  :  il  ne  l'aimait 
point,  il  n'y  avait  plus  de  rapports  entre  eux; 
les  liaisons  que  Duroverai  et  Mallouet  avaient 
voulu  former  n'avaient  pas  eu  de  suite;  on  ne 
manqua  pas  de  soupçonner  qu'il  ne  soutenait 
son  plan  que  pour  lui  en  laisser  la  responsa- 
bilité tout  entière  et  lui  en  attribuer  le  mau- 
vais succès»  Quelques-uns  des  ravaudeurs,  qui 
croyaient  que  l'assemblée  compromettait  sa 
dignité  en  adoptant  des  mesures  ministérielles 
sans  y  rien  changer,  proposèrent  des  modifi- 
cations :  Mirabeau  s'éleva  contre  toute  propo- 
,  sition  de  cette  nature  et  pressa  l'assemblée  de 
recevoir  le  plan  tel  quel,  et  de  n'y  toucher  en 
aucune  façon.  Le  grand  argument  dont  il  se 
servit  fut  le  mauvais  succès*  du  premier  em- 
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prunt  que  les  amis  du  mixiisjtre  attribuaient , 
non  pas  aux  circonstances ,  mais  à  l'assemblée 
qui  l'avait  dénaturé  par  des  modifications  ma} 
entendues  y  et  de  là  se  jetant  sur  le  dangereux 
état  du  crédit ,  sur  le  tarissement  du  revenu 
pubUc,  il  représenta  la  banqueroute  nationale 
comme  une  calamité  dont  jja  France  était  in- 
cessamment  menacée.  Le  tableau  qu'il  en  iit 
était  de  la  plus  grande  £arce;  il  s'éleva  jusqu'au 
sublime  :  c'était,  à  proprement  parler,  un  lieu 
commun  d'éloquence,  mais  il  le  traita  à  la  mta* 
nière  de  Cicéron  ou  de  Bossuet.  Ceux  qui  ont 
entendu  ce  discoturs  ne  l'oublieront  jamais  :  il 
excita  tous  les  mouveînens  de  la  terreur;  on 
crut  voir  s'ouvrir  un  gouffre  dévorant  et 
entendre  les  gémissemens  des  victimes  en- 
glouties. 

he  tripmpbe  fut  aussi  complet  qu'il  pou- 
vait l'être  :  il  n'y  eut  pas  le  plujS  faible  essai 
de  réplique.  L'assemblée  était  subjuguée  par 
cette  puissan<:e  don^inatrice  qui  s'empare  d'une 
multitude  comme  si  elle  n'était  qu'un  indi- 
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vklu  9  et  le  plan  du  ministre  fut  adc^té  de 
pleine  CQnfiance..^..  Depuis  ce  jour,  Mirabeau 
£ul;  considéré  (X)mme  un  être  «imique;  il  n'eut 
pfeis  de  rival  ;  il  y  ayait  d'autres  orateurs ,  lui 
^ul  était  éloquent,  et  l'impression  fut  d'dul;ant 
plus  viYe  que  «ce  discours  était  une  réponse 
soudaine  qui  ne  pouvait  pas  être  préparée ,  et 
qu'il  deyait  tout  à  lui-même  daos  le  moment 
où  il  $e  moptra  supérieur  à  >tou.t  ce  qu'on  avait 
fait  pour  lui.  (  i  ) 


(  i)  Voici  le  passage  de  la  réplique  de  Mirabeau  auquel 
M.  Dumont  fait  allusion  :  «  Oh  !  si  des  déclarations  moins 
«  solennelles  ne  garantissaient  pas  i^otre  respect  pour  la 
«  foi  publique ,  notre  homeur  pour  TinâUne  mat  de  ban- 
«(  qaeroute,  j'oserais  scruter  lesnrioti£i  secrets,  et  peut* 
«  être  y  hélas!  ignorés  de  nous-mêmes,  qui  aous  font  si 
«  imprudemment  reculer  au  moment  de  proclamer  Pacte 
«  d'an  i^and  déroûment,  certainement  îne^eace  s'il  n'est 
«  pas  rapide  et  Yuaiment  abandonné.  Je  c^ais  à  ceux  qui 
«  se  familiarisent  peut-  être  avec  l'idée  de  manquer  aux 
«  eogagemens  publics,  par  la  crainie  des  sa^rificesy  par  la 

«  terreu^r  de  l'impôt Qu'est-ce  donc  que  la  bannie- 

H  route ,  si  ce  n*est  le  plus  cmei ,  le  plus  inique ,  le  plus 
«  inégal ,  le  plus  désastreux  des  Impi^ts....  ?  IVIes  amis , 
«  écoutez  un  mot,  un  seul  mat:denx  siècles  de  dépré- 
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Mole,  le  premier  acteur  du  Théâtre-Fran- 
çais ,  assistait  à  ce  discours  ;  il  était  venu 
présenter  quelque  pétition  à  la  tête  d'une  dé- 
putation  de  comédiens;  la  force  de  Mirabeau, 
la  peinture  dramatique  ,  la  sublimité  de  sa 
voix  avaient  fait  sur  lui  une  impression  extrê- 
mement vive  ;  il  s'approcha  tout  ému  pour 
lui  payer  son  tribut  de  louanges  .:  «  Ah!  mon- 
sieur le  comte,  lui  dit-il  d'un  ton  pathétique, 
quel  discours  !  et  avec  quel  accent  vous  l'avez 
prononcé!  Mon  dieu!  comme  vous  avez  man- 


«  dations  et  de  brigandages  ont  creusé  le  gouffre  où  le 
«  royaume  est  près  de  s'engloutir  :  il  faut  le  combler^  ce 
«  gouffre  effroyable;  eh  bien!  ^ici  la  liste  des  proprié- 
«r  taires  français  :  choisissez  parmi  les  plus  riches ,  afin  de 
ff  sacrifier  moins  de  citoyens;  mais,  choisissez,  car  ne 
«  faut-il  pas  qu  un  petit  nombre  périsse  pour  sauver  la 
ft  masse  du  peuple?  Allons....  ces  deux  mille  notables pos- 
«  sèdent  de  quoi  combler  le  déficit.  Ramenez  Tordre  dans 
«  vos  finances^  la  paix  et  la  prospérité  dans  le  royaume; 
«  frappez,  immolez  sans  pitié  ces  victimes,  précipitez^les 

«  dans  Tabime,  il  va  se  refermer Vous  reculez  d'hor- 

«  reur,  hommes  inconséquens,  hommes  pusillan^es!  eh! 
«  ne  voyez-vous  donc  pas?  etc.,  etc.  » 
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que  votre  vocation  !  »  Il  sourit  lui-même  en 
s'apercevant  de  la  singularité  de  l'éloge ,  mais 
Mirabeau  en  fut  très  flatté. 

On  résolut  quelques  jours  après,  dans  le 
commencement  d'octobre ,  lorsque  le  roi  était 
déjà  à  Paris ,  de  hâter  l'effet  des  mesures  du 
ministre  par  une  adresse  de  l'assemblée  na- 
tionale à  la  France.  Mirabeau  fut  chargé  de  la 
rédiger,  et  il  me  transféra  cette  fonction  :  je 
la  pris  d'autant  plus  volontiers  que  je  me 
flattais  encore  qu'une  adresse  solennelle ,  ap- 
puyée du  sceau  de  l'autorité ,  pourrait  servir 
de  véhicule  à  des  vérités  d'une  grande  impor- 
tance ;  je  ne  voulais  pas  pallier  les  désordres 
de  la  révolution ,  mais  montrer  au  contraire , 
avec  toute  la  force  dont  j'étais  capable,  que  la 
nation  était  perdue  si  elle  se  laissait  égarer 
plus  long-temps  par  de  fausses  idées  de  liberté , 
et  si  la  licence  prenait  son  masque  pour  la 
rendre  odieuse.  Cette  composition  ne  fut  pas 
si  rapide  que  l'adresse  au  roi ,  parce  que  l'objet 

était  plus  compliqué  et  plus  délicat,  car  il 

i3 
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y  avait  beaucoup  de  ménageineDS  à  prendre 
pour  ne  pas  blesser  rassemblée  même  qui 
avait  Toreiile  chatouilleuse  d'un  despote  et  qui 
s  offensait  au  moindre  reproche  indirect.  Je  fus 
trois  jours  à  ce  travail  :  il  fut  très  bien  reçu , 
mais  il  fit  à-peu-près  sur  la  nation  l'effet  d'un 
sermon  sur  un  auditoire  ;  à  peine  applaudi ,  il 
était  déjà  oublié.  J'ai  retrouvé  dans  mes  papiers 
l'original  de  cette  adresse ,  telle  que  je  la  don<» 
nai  à  Mirabeau  ;  il  y  a  deux  ou  trois  traits  de 
sa  plume  y  et  le  comité  de  rédaction  y  fit  quel- 
ques légers  changemens.  (i) 

Quelques  jours  après,  Duroverai  me  com- 
muniqua une  proposition  qui  lui  avait  été  faite 
par  un  banquier  de  Paris  (  M.  Delessert)  ;  ce 
n'était  rien  moins  que  de  recevoir  une  somme 
d'argent  comme  un  témoignage  de  reconnais^ 
sance  du  service  que  nous  avions  rendu  en 
soutenant  le  plan  du  ministre ,  car  on  savait 


(i)  Voyez  Pièces  justificatii»e s ,  n*  J. 
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bien  Tinfliience  que  nous  avions  sur  Mirabeau, 
et  l'on  soupçonnait  tout  au  moins  la  part  que 
j'avais  dans  la  composition  de  quelques  dis- 
cours et  de  l'adresse  à  la  nation.  M.  Delessert 
avait  parlé  au  nom  de  plusieurs  banquiers  et 
avançait  de  sa  part  une  contribution  de  cent 
louis.  Duroverai  n'avait  ni  accepté  ni  rejeté , 
mais  il  avait  dit  qu'il  m'en  parlerait.  Je  fus  très 
iachévqu'il  ne  se  fut  pas  prononcé  d'abord  par 
le  refus  le  plus  tranchant,  comme  il  n'aurait 
pas  manqué  de  le  faire  si  la  proposition  de 
ces  messieurs  avait  précédé  le  service  au  lieu 
de  le  suivre.  Nous  n'avions  rien  fait  à  leur 
considération ,  ils  ne  nous  devaient  rien  ;  je 
ne  vis  dans  la  prétendue  gratitude  qu'un  salaire 
'  déguisé  9  et  il  suffisait  bien  qu'un  tel  don  ne 
put  pas  s'avouer  tout  haut,  se  proclamer,  pour 
montrer  qu'il  était  illicite  et  renfermait  un 
gage  de  vénalité  :  le  seul  soupçon  d'intérêt  per* 
sonael  me  paraissait  si  flétrissant  que  Duro- 
verai eut  de  la  peine  à  me  montrer  qu'il  n'y 

avait  point  d'injure  dans  l'offre  de  M.  Delessert, 

i3. 
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La  réponse  fut  faite  en  conséquence  ;  il  est  clair 
que  c'était  une  tentative  qui  n'était  pas  même 
trop  indirecte  :  je  n'y  pensai  plus  et  n'en  ai 
jamais  parlé  à  M.  Delessert. 

Lorsque  l'assemblée  fut  transportée  à  Paris 
et  qu'elle  tenait  ses  séances  à  l'archevêché, 
j'engageai  Mirabeau  à  faire  voter  des  remer- 
cimens  à  M.  Bailly  et  à  M.  de  Lafayette ,  et  je 
fis  un  discours  où  je  représentais  les  difficultés 
de  leur  conduite  politique  au  milieu  de  ces 
temps  orageux.  Comme  il  était  très  jaloux  de 
leur  popularité ,  cette  proposition  ne  lui  plut 
pas  d'abord ,  mais  je  savais  bien  qu'il  ne  résis- 
terait pas  au  plaisir  d'être  Fauteur  d'une  mo* 
tion  tout  écrite  dont  il  était  content.  Le  maire 
et  le  commandant  de  Paris  furent  d'autant  plus 
flattés  qu'ils  s'y  attendaient  moins,  et  j'eus  le 
plaisir  de  rapprocher  au  inoins  pour  quelques 
jours  des  hommes  dont  l'union  me  paraissait 
avantageuse  à  la  chose  publique.  Les  jalousies, 
les  haines,  les  malveillances  entre  les  person- 
nages principaux  étaient  une  des  maladies  de 
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la  révolution  :  s'il  avait  été  possible  de  les  faire 
agir  de  concert ,  ils  auraient  donné  un-mouve- 
ment uniforme  à  l'assemblée  et  à  la  nation; 
mais  les  vœux  que  je  formais  à  cet  égard 
étaient  les  rêves  de  TkiiBxpérience.  Il  n'y  a  que 
la  force  du  gouvernement  qui  suspende  les 
passions  particulières  et  qui  leur  imprime 
une  action  commune.  Dans  les  gouvernemens 
faibles  il  se  forme  une  multitude  de  petits 
tourbillons  opposés ,  tous  les  candidats  de  la 
faveur  publique ,  voulant  chacun  se  faire  leur 
petite  fortune  indépendante,  se  haïssent  comme 
des  rivaux  et  s'affaiblissent  les  uns  les  autres,  jus- 
qu'à ce  qu'ils  retombent  sous  la  main  d'un  seul. 
M.  de  Lafayette  était  dans  son  moment  d'é- 
clat :  il  était  maître  du  château ,  et  la  garde 
nationale  lui  était  dévouée  ;  il  avait  une  ma^^ 
nière  de  jouir  modeste;  ses  intentions  étaient 
pures  ;  son  caractère  personnel  lui  attirait  l'es- 
time ;  sa  maison ,  sous  les  auspices  d'une  femme 
vertueuse  et  même  dévote ,  était  distinguée  par 
cette  bienséancQ  des  mœurs  que  la  noblesse 


-  V 
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frança^  avait  trop  oubliée. Je  fus  ioTÎté  à 

diner  chez  loi  avec  Mirabeau,  M*  de  la  Ro- 
chefoucauld,  M.  de  liancouit  et  plusieurs 
autres.  Je  jouissais  d'une  réconciliation  que 
f  avais  opérée  sans  qu'on-  soupçonnât  que  j'en 
fusse  l'auteur. 

Autant  qu'il  m'en  souvient,  il  fut  question 
à  cette  époque  de  £aire  entrer  Mirabeau  dans 
le  ministère;  il  y  avait  des  pourparlers,  des  né- 
godations,  M.  Necker  était  à-peu^près  gagné, 
le  roi  avait  presque  consenti ,  mais  il  y  avait 
une  condition  &ne  quà  fum§  c'est  que  Mira- 
beau roulait  rester  mend[>re  de  l'assmi^fêe , 
sans  quoi  son  entrée  au  ministère  le  perdait 
sans  servir  la  cause  pubKque.  Il  y  eut  quelque 
soupçon,  peut-être  quelque  trah»on  secrète 
ou  quelque  indiscrétion  ;  car,  dans  le  teiâps 
même  où  la  chose  était  enlrain,  Lameth  ou 
Ifoailles  ou  Duport,  en  un  mot,  qudqa'un 
de  ce  parti  fit  dans  l'assemblée,  encore  séante 
à  l'archevêché ,  la  motion  de  dédarer  qu'au- 
cun membre  ne  pourrait  accepter  de  place  du 
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pouvoir  exécutif,  et  que  les.ministres  ne  pour- 
raient pas  ûéger  dans  l'ass^nblée.  Mirabeau  s'y 
opposa  en  yain.  Duroverai,  si  je  ne  me  trompe, 
lui  fit  un  discours  très  concluant  sur  cette 
question  ;  les  suffrages  furent  presque  parta- 
gés ,  mais  la  motion  des  Lameth  l'emporta.  Ce 
fut  en  vain  qu'on  cita  l'usage  de  l'Angleterre; 
ou  plutôt,  l'exemple  des  Anglais,  au  lieu  de  faire 
pour,  faisait  contre.  La  moindre  idée  d'imita- 
tion blessait  la  vanité  des  novateurs ,  et  l'on 
prétendait  faire  une  monarchie  sans  conserver 
un  seul  élément  monarchique.  On  peut  imagK 
ner  à  quel  point  Mirabeau  fut  exagéré  quand 
ses  projets  d'ambition  furent  renversé»  par 
cette  motion  des  Lameth, 

Sieyes  avait  proposé  dans  le  comité  de  con- 
stitution deux  idées  qui  furent  rejetées^  et  que, 
selon  sa  coutume^^il  ne  se  donna  aucune  peine 
pour  Élire  adopter.  L'une  était  une  inscription^ 
dVique  pour  admettre  les  jeunes  gens  avec 
quelque  solennité  dans  le  corps  des  citoyens 
actî£i  :  je  goûtai  cette  idée,  non  comme  une 


n 
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grande  mesure  législative ,  mais  comme  un 
moyen  d'inspection  et  d'éducation  pour  la  jeu- 
nesse. Je  composai  un  petit  discours  dont  Mi- 
rabeau se  chargea  et  qui  fit  passer  l'adoption 
civique  tout  d'une  voix.  Sieyes  fut  flatté  de  la 
petite  humiliation  du  comité ,  et  en  sut  gré  à 
Mirabeau ,  mais  beaucoup  plus  à  moi  ;  il  ne 
lui  fiit  pas  difficile  de  deviner  ma  part ,  car 
c'était  dans  une  conversation  chez  l'évêque  de 
Chartres  qu'il  avait  parlé  de  cet  objet ,  et  j'a- 
vais témoigné  le  regret  que  la  proposition  eût 
été  éconduite. 

L'autre  question  ,  que  je  traitai  avec  le 
même  succès ,  est  sortie  de  ma  mémoire ,  mais 
je  la  retrouverai  en  parcourant  le  Courrier  de 
Provence. 

ê 

Il  s'agissait  alors  de  déterminer  les  qualifica- 
tions nécessaires  pour  être  éligible.  Duroverai 
fit  un  discours  pour  Mirabeau  qui  tendait  à 
déclarer  les  faillis  inadmissibles  aux  emplois 
publics  ;  c'était  une  loi  de  Genève  dont  Mon- 
tesquieu avait  fait  un  chapitre  à  part  pour  en 
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démontrer  l'utilité.  Il  y  a  pourtant  des  objec- 
tions très  fortes  :  un  failli  peut  l'êti'e  sans  qu'il 
y  ait  de  sa  faute,  et  il  est  dur  d!ajouter  au 
malheur  celui  d'une  exclusion  toujours  un  peu 
flétrissante;  un  failli  peut  être  un  homme  d'une 
grande  capacité ,  et  il  ne  paraît  pas  convenable 
de  priver  le  public  des  services  qu'il  peut  lui 
rendre  :  ^cependant  l'expérience  de  Genève 
montrait  que  les  avantages  l'emportaient  sur 
les  inconvéniens,  et  l'autorité  de  Montesquieu, 
quoiqu'elle  ne  fut  pas  bien  forte  auprès  du 
parti  démocrate ,  aida  au  succès  de  cette  mo- 
tion. M.  Reybaz  inséra  à  ce  sujet  une  lettre 
plaisante  dans  le  Courrier  de  Provence,  (i^ 

J'ai  oublié  de  faire  mention  d'une  autre  loi 
qui  fut  faite  à  Versailles,  après  que  le  roi  était 
déjà  venu  à  Paris,  et  qui  fut  suggérée  par  Du- 
roverai ,  c'est  la  loi  martiale.  Les  insurrections 
étaient  devenues  si  fréquentes  que  les  fonc- 


(i)  Voyez  Pièces  justificatives ,  n"  4* 
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tions  d'un  officier  municipal  ou  d*un  comman- 
dant de  place  étaient  devenues  plus  difficiles 
qu'en  présence  de  l'ennemi.  En  [dusieurs  en- 
droits, les  troupes^  saisies  du  même  esprit  que 
\e  pécule ,  loin  de  seconder  l'autorité,  se  ran- 
geaient du  coté  des  séditieux  :  la  révolution 
était  dans  l'armée  comme  dans  la  nati<N[r«  Une 
poignée  de  mutins  suffisait  pour  £sdre  trembler 
le  gouverneur  d'une  citadelle  :  tout  acte  de 
d^ense  personndle  devmiait  un  crime  capital, 
et  les  clameurs  de  la  populace  étaient  bien 
plus  redoutables  que  ne  l'auraient  été  les  bat- 
teries d'un  ennemi Mirabeau  disait  depuis 

long-temps  qu'il  fidlait  Eure  cesser  cette  dicta- 
ture  du  peuple ,  et  il  fut  le  premier^  si  je  ne  me 
trompe,  à  proposer  la  loi  martiale  qui  éprouva 
une  vive  opposition.  C'est  enonre  une  cbose 
remarquable  qu'il  ait  combattu  le  parti  popu- 
laire, dans  cette  circonstance,  sans  rien  perdre 
de  sa  popularité.  Duroverai  avait  composé  son 
projet  de  loi  d'après  le  modèle  anglais;  l'An- 
gleterre fut  souvent  citée  dans  cette  discus- 
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sion  et  toujours  à  faux*  Il  y  avait  alors  à  Ver- 
sailles deux  avocats  anglais  avec  qni  j'étais  hé  : 
Duroverai,  qui  avait  une  activité  surabondante 
dans  l'emploi  des  moyens  pour  faire  passer  son 
projet,  me  pressa  de  in'adresser  à  eux  et  de  les 
engager  à  écrire  une  lettre  à  Mirabeau,  dans  la» 
quelle  ils  expliqueraient  la  nature  de  la  loi  mar- 
tiale y  et  détruiraient  toutes  les  fausses  idées 
qu'on  s'en  était  faites.  Je  lui  assurai  que  cette 
tentative  serait  inutile  et  que  j'avais  de  bonnes 
raisons  de  croire  qu'ils  n'en  feraient  rien  ;  mais 
après  des  sollicitations  réitérées,  je  m'employai 
auprès  d'eux  pour  les  engager  à  cette  démarche  ; 
je  leur  demandai  s'ils  voudraient  répondre  à 
une  lettre  de  Mirabeau  qui  leur  demanderait 
des  explications.  Je  ne  pus  l'obtenir  ni  de  l'un 
ni  de  l'autre  :  ils  ne  voulaient  pas  que  leur 
nom  pût  être  cité,  que  leur  lettre  pût  être 
communiquée  ni  qu'on  pût  soupçonner  qu'ils 
se  mêlaient  en  aucune  manière  d'influer  sur 
les  délibérations  d'une  assemblée. 

Je  n'aurais  pas  fait  mention  de  cette  cirçon- 
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stance ,  si  ce  n'était  pour  observer  que  ce  ca- 
ractère de  réserve  est  un  trait  national ,  et  que 
la  peur  de  se  mettre  en  avant  dans  un  objet 
qui  leur  est  étranger,  le  soupçon  même  d'une 
intrigue,  d'une  intervention  gratuite,  est  un 
sentiment  aussi  commun  parmi  les  Anglais 
que  le  désir  de  se  produire  et  de  se  mêler  de 
tout  est  un  sentiment  universel  parmi  les 
Français. 
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CHAPITRE  XL 


Liaisons  de  Mirabeau  ayec  la  cour.  —  Confidences  à  ce 
sujet.  —  Pian  de  contre- révolution  par  Mirabeau.  — 
Départ  du  roi.  —  Base  de  ce  plan.  —  Appel  à  toute  la 
France.  —  Décrets  de  rassemblée  annulés.  —  Convo- 
cation immédiate  d'une  autre  assemblée ,  etc.,  etc.  -— 
Étonnement  de  Tauteur.  —  Sa  résolution.  —  Conver- 
sation et  discussion  de  ce  plan.  —  Mirabeau  s'engage  à 
y  renoncer.  —  Une  autre  marche  lui  est  substituée.  — 
Le  marquis  de  Favras.  —  Son  procès.  —  Inquiétudes 
de  Mirabeau.  —  Discussion  sur  les  biens  de  l'église.  — 
Pelin,  auteur  des  discours  de  Mirabeau  sur  ce  sujet.  — ^ 
Ses  rapports  avec  Mirabeau.  —  Anecdotes. 


J'ai  dans  l'esprit  des  dates  confuses  sur  les 
mois  de  novembre  et  décembre.  Ce  fut  dans 
le  mois  de  novembre  que  Duroverai  fit  une 
course  en  Angleterre  qui  ne  devait  durer  que 
huit  jours  et  qui  prolongea  son  absence  pen- 
dant quatre  ou  cinq  semaines.  M.  Reybaz  se 
chargea  de  sa  partie  pour  le  Courrier  de  Pro^ 
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vence  :  il  venait  rarement  à  l'assemblée  dont  il 
était  trop  éloigné,  et  travaillait  d'après  les  jour- 
naux qui  s'étaient  beaucoup  multipliés  ;  le  Mo- 
niteur avait  commencé  et  recueillait  presque 
tous  les  discours  bons  ou  mauvais. 

Le  récit  que  j'ai  à  faire  exigerait  une  grande 
précision  ^^^ns  les  dates,  mais  je  ne  puis  pas 
les  retrouver  dans  ma  mémoire  sans  être  aidé 
de  quelques  documens  :  je  ne  pourrai  complé- 
ter cette  narration  qu'à  Londres. 

Duroverai  était  absent.  Mirabeau  vint  me 
trouver  un  matin  et  me  dit  qu'il  avait  à  me  faire 
la  communication  la  plus  importante.  Il  com- 
mença par  me  représenter  sous  les  plus  noires 
couleurs ,  selon  sa  coutume ,  la  désorganisa- 
tion complète  du  royaume  et  l'impuissance  de 
faire  aucun  bien  avec  les  élémens  dont  l'as- 
semblée nationale  était  composée.  J'attendais 
avec  anxiété  où  devait  conduire  cet  exorde 
qui  était  le  langage  de  tous  ceux  qu'on  appe- 
lait les  contre-révolutionnaires.  Il  sortit  de  son 
portefeuille  un  papier  de  sept  ou  huit  pages 
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écrites  de  sa  main ,  et  me  dit  :  <c  Voici  un  plan 
qui  peut  encore  sauver  la  France  et  lui  assurer 
sa  liberté  ;  car  vous  me  connaissez  trop ,  mon 
bon  ami ,  pour  penser  que  je  puisse  entrer 
dans  aucun  projet  dont  la  liberté  ne  soit  la 
base.  Lisez  et  allez  jusqu'à  la  fin  sans  vous  in- 
terrompre   Je  vous  parlerai  ensuite  des 

moyens  d'exécution ,  et  vous  verrez  qu'ils  ré- 
pondent à  la  grandeur  de  la  mesure;  je  ne 
puis  pas  cependant  vous  dire  tout  ni  vous 
nommer  les  principales  personnes  intéressées , 
c'est  un  secret  d'honneur,  un  engagement  so- 
lennel. ;>  * 

C'est  ici  où  je  regrette  l'imperfection  de  ma 
mémoire ,  et  le  laps  de  temps  qui  a  e£Facé  la 
plus  grande  partie  des  détails  de  ce  projet.  La 
base  de  tout  était  le  départ  du  roi  qui  ne  pou- 
vait plus  souffrir  sa  captivité  à  Paris  :  il  de- 
vait se  rendre  à  Metz  ou  dans  quelque  autre 
place  forte  où  il  avait  des  généraux  qui  répon- 
daient de  quelques  régimens  fidèles  ;  il  devait, 
dès  qu'il  serait  arrrivé  à  sa  destination ,  faire 
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une  proclamation  qui  serait  un  appel  à  toute 
la  France,  où  il  retracerait  ses  bien&its  et  les 

crimes  de  la  capitale Il  déclarerait  tous  les 

décrets  de  rassemblée  nationale  absolument 
nuls  y  comme  contraires  aux  cahiers,  et  fondés 
sur  une  usurpation  manifeste.  Il  dissoudrait 
rassemblée  même  et  ordonnerait  immédiate- 
ment la  convocation  des  bailliages  pour  nom- 
mer d'autres  députés.  Il  devait  en  même  temps 
ordonner  à  tous  les  commandans  de  maintenir 
leur  autorité ,  et  aux  parlemens  de  rentrer 
dans  toutes  leurs  fonctions  et  de  sévir  contre 
les  rebelles.  Il  devait  appeler  à  lui  toute  sa 
noblesse  et  la  sommer  de  se  rendre  immé- 
diatement auprès  de  lui  pour  la  défense  du 
trône  et  du  monarque.  Mirabeau  devait  rester 
à  Paris  et  veiller  sur  les  mouvemens  de  l'as- 
semblée. A  l'époque  de  la  proclamation  royale, 
tout  le  côté  droit  et  une  partie  des  plus  mo- 
dérés du  côté  gauche  devaient  voter,  ce  me 
semble ,  pour  se  rendre  immédiatement  auprès 
du  roi  et  se  séparer  de  tous  ceux  qui  refuse- 
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raient  d'agir  de  concert  avec  lui  :  c'était  le 
moment  d'une  scission  complète.  Si  Paris  per- 
sévérait dans  sa  désobéissance ,  on  devait  lui 
couper  toutes  les  communications  et  le  réduire 
par  la  famine  :  on  était  sûr  que.  tout  le  clergé, 
que  l'assemblée  nationale  avait  dépouillé  de 
ses  biens ,  emploierait  toute  sa  puissance  reli- 
gieuse sur  l'esprit  des  peuples ,  et  les  évêques 
devaient  se  réunir  pour  ^protester,  au  nom  de 
la  religion,  contre  les  usurpations  sacrilèges  de 
l'assemblée.  Il  y  avait  environ  quatre  ou  cinq 
pages  de  détails  de  la  même  natiu*e  :  il  me 
parut  que  tout  était  combiné  avec  beaucoup 
d'art,  et  que  toutes  les  parties  du  plan  mar- 
chaient de  concert. 

Je  ne  saurais  exprimer  quelle  fut  mon  émo- 
tion, ou,  pour  mieux  dire,  mon  effroi  à  cette 

lecture Après  quelques  momens  de  silence, 

je  dis  à  Mirabeau  que  je  reconnaissais  son 
amitié  dans  cette  confidence,  que  je  n'avais 
aucune  remarque  à  lui  faire ,  que  de  tels  évè- 
nemens  passaient  ma  portée,  que  je  n'étais 

«4 
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point  compétent  pour  juger  du  sort  de  la  mo- 
narchie et  pour  prononcer  entre  le  roi  et  l'as- 
semblée; mais  que  ma  résolution  était  prise  de 
ne  pas  rester  deux  jours  de  plus  à  Paris,  et  que 
j'allais  immédiatement  préparer  mon  départ. 

Le  ton  de  cette  conversation  est  encore 
dans  ma  mémpire  :  nous  parlions  à  voix  basse , 
avec  lenteur,  comme  des  hommes  qui  pèsent 
toutes  leurs  paroles,  et  qui,  pour  contenir 
leur  émotion  intérieure ,  compiâmeut  tous  les 
mouvemens  du  corps,  et  ont  peur  d'une  explo- 
sion soudaine. 

«  Vous  êtes  dans  une  grande  erreur,  mé  dit 
Mirabeau  étonné  de  ma  résolution,  vous  croyez 
que  ce  plan  est  le  signal  d'une  guerre  civile; 
vous  ne  savez  pas  à  quel  point  la  France  en- 
tière est  encore  attachée  à  son  roi,  et  que  nous 
sommes  essentiellement  monarchiques.  Au  mo- 
ment où  le  roi  sera  libre ,  l'assemblée  sera  ré-* 
duite  à  rien  :  c'est  un  colosse  avec  lui;  mais 
sans  lui ,  c'est  une  montagne  de  sable.  Il  y 
^ura  quelques  mouvemens  au  Palais -Royal 
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Si  Laf;iyette  veut  faire  le  Washington  et  se 
mettre  à  la  tête  de  la  garde  nationale  j 
LaÉayette  méritera  de  périr,  et  son  sort  sera 
bientôt  décidé.  —  Et  celui  de  beaucoup  d'au- 
tres, lui  dis --je  en  l'interrompant  :  l'assassinat 
va  présider  aux  massacres.  Je  ne  sais  quels  sont 
vos  moyens  d'exécution,  mais  je  suis  sûr  qu'ils 
sont  radicalement  mauvais,  parce  que  le  roi 

n'a  pas  assez  de  caractère  pour  les  soutenir  : 

^^ 

il  fera  avorter  ce  plan  comme  tous  les  autres. 

—  Vous  ne  connaissez  pas  la  reine,  me  dit4I, 

elle  a  une  force  d'esprit  prodigieuse ,  c'est  un 

homme  pour  le  courage.-^~Et  l'avez-vous  vue? 

lui  dis- je;  a-t-on  consulté  avec  yous?  ètes- 

vous  bien  sur  qu'on  se  lie  à  vous  ?  Considérez 

avec  qui  vous  allez  agir,  avec  quels  hommes 

vous  aurez  à  faire.  Supposez^^vous  à  Met^  ou 

dans  toute  autre  place ,  et  comptez  que ,  si  ce 

plan  réussit  dans  son  commencement,  vous 

serez  le  premier  homme  rejeté,  car  vous  vous 

êtes  reiidu  redoutable  et  on  ne  vous  le  par** 

donnera  jamais.  Mais  laissons  les  considéra* 

14. 
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tions  personnelles  :  tout  ce  qu'on  a  fait  jusqu'à 
présent  contre  l'assemblée  n'a-t-il  pas  tourné 
en  sa  faveur  ?  n'a-t-elle  pas  pour  elle  toute  la 
puissance  de  l'opinion  ?  n'a-t-elle  pas  paralysé 
les*financeset  l'armée?  Le  roi  sera  sur  les  fron- 
tières :  il  aura  les  secours  de  l'empereur;  mais 
est -il  dans  son  caractère  de  devenir  le  con- 
quérant de  son  peuple?  est-ce  avec  des  troupes 
autrichiennes  que-vous  viendrez  établir  la  li- 
berté ,  et  n'est-ce  pas  une  démence  que  de  com- 
mencer par  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs 
la  régénération  dé  la  France...?  »  Je  me  souviens 
qu'animé  peu- à -peu  par  cette  conversation, 
je  n'étais  plus  sur  mes  gardes,  que  ma  voix 
s'était  élevée,  et  qu'après  un  éclat  subit,  nous 
fûmes  également  surpris^  Mirabeau  et  moi  de 
ne  plus  entendre  le  son  d'un  violon  auquel 
nous  n'avions  point  fait  d'attention  et  dont  on 
jouait  dans  une  chambre  voisine  qui  n'était 
séparée  que  par  une  cloison  assez  mince.  «  On 
pourrait  nous  écouter,  dit  Mirabeau,  passons 
dans  une  autre  chambre.  J'ai  £ait  moi-même , 
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me  dit -il,  une  partie  des  objections  que  vous 
me  présentez  ;  mais  je  suis  sûr  que  la  cour  est 
déterminée  à  cette  tentative ,  et  je  crois  qu'il 
importe  que  je  m'y  associe  pour  la  faire  réussiit 
et  la  conduire  dans  le  sens  de  la  liberté ,  plutôt 
que  de  laisser  faire  de  nouvelles  fautes  qui 
achèveront  de  toqt  perdre.  Si  on  échoue,  c'en 
est  fait  de  la  monarchie.  —  Et  comment  un 
homme  de  bon  sens,  répondis-je,  peut-il  jouer 
à  cette  infernale  loterie?  Vous  êtes  aigri  contre 
l'assemblée  nationale  depuis  le  décret  qui  vous 
exclut  du  ministère ,  votre  ressentiment  vous 
égare  à  votre  insu.  Si  vous  saviez  que  ce  projet 
a  été  formé  par  d'autres  que  par  vous,  vous 
le  regarderiez  comme  le  plus  grand  de  tous 
les  crimes ,  à  moins  qu'il  ne  vous  parût  la  plus 
grande  des  folies.  Je  conviens  avec  vous  que 
l'assemblée  est  très  mal  conduite  ;  mais  je  suis 
persuadé  que ,  si  l'on  pouvait  réunir  sincère- 
ment sept  ou  huit  personnes  et  les  faire  mar- 
cher de  concert,  il  n'y  a  rien  de  bon  qu'on 
ne  pût  en  faire.  Si  vous  avez  du  crédit  à  la 
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cour,  ce  que  je  ne  crois  pas  ^  employez -le  à 
leur  donner  ce  conseil  et  à  travailler  en  dedans 
et  non  pas  en  dehors.  Tous  ces  demi-projefts, 
toutes  ces  fantaisies  contre-* révolutionnaires 
ne  font  que  maintenir  Tinquiétudé  générale 
et  fournissent  aux  alarmes  étemelles  des  jaco- 
bins et  du  comité  de  surveillance  :  en  un  root, 
c'est  dans  l'assemblée  que  vous  avez  du  crédit 
et  du  pouvoir;  hors  de  là  vous  n'en  avez  plus, 
et,  si  la  cour  veut  se  fier  à  vous,  il  vous  est 
plus  aisé  de  la  servir  comme  député  que 
comnle  ministre.  » 

Voilà  ce  qui  me  reste  de  l'esprit  général  de 
cette  conversation  qui  dura  deux  ou  trois 
heures. rébranlai  fortement  Mirabeau,  et  peu- 
à-peu,  il  en  vint  à  m'avouer  qu'il  n'avait 
offert  ce  plan  que  lorsqu'il  avait  été  sondé 
pour  savoir  si  l'on  pouvait  compter  sur  lui, 
dans  le  cas  où  le  roi  s'éloignerait  de  la  câ* 
pitale.  Je  lui  fis  facilement  apercevoir  ce  que 
la  passion  lui  avait  déguisé ,  qu'il  ne  s'agissait 
de  la  part  de  la  cour  que  d'un  projet  hypo- 
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thétique,  et  qu'il  n'avait  aucune  donnée  cer- 
taine ,  puisqu'il  n'était  pas  dans  la  confiance 
immédiate  des  Tuileries ,  et  qu'il  y  avait  bien 
de  la  différence  entre  donner  Un  plan  ou  en- 

* 

trer  dans  le  conseil  mêmç  qui  se  chargeait  de 
la  décision.  Cette  considération  fut  décisive 
pour  lui  :  il  sentit  qu'il  n'était  employé  que  se- 
condairement, puisqu'on  ne  l'avait  pas^méme 
informé  du  nom  des  principales  personnes  qui 
avaient  formé  le  projet  d'évasion ,  et  qu'il  ne 
pouvait  pas  répondre  que  le  foi  voulut  y  con- 
sentir et  en  adopter  vigoureusement  les  suites. 
La  conséquence  fut  qu'il  me  donna  sa  parole 
d'honneur  de  se  retirer  tout-à-fait,  et  d'en- 
gager Monsieur,  car  c'était  lui  qu^pn  mettait 
à  la  tête  de  ce  plan ,  de  s'en  désister,  et  de  dé- 
temainer  la  cour  à  tourner  toutes  ses  vues 
vers  l'assemblée  nationale.  Deux  ou  trois  jours 
après,  Mirabeau  me  dit  que  non-seulement  le 
projet  était  abandonné  de  sa  part ,  mais  qu'il 
l'était  par  la  cour  elle-même;  que  le  roi,  tou- 
jours irrésolu ,  penchait  pour  son  évasion  lors- 
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qu'il  était  poussé  à  bout  par  quelque  nouvelle 
attaque  de  l'assemblée,  mais  qu'aussitôt  qu'elle 
le  laissait  tranquille ,  il  n'en  voulait  plus  en- 
tendre parler.  Le  système  actuel  était  de  for- 
mer un  parti  d'union  entre  tous  ceux  qui 
montraient  des  intentions  modérées ,  et  l'on 
regardait  Mirabeau  comme  essentiel  dans  l'exé- 
cution de  ce  plan.  Peu  de  jours  après,  à  un 
dîner  chez  l'évêque  de  Chartres,  Brissot  me 
dit  d'un  air  de  triomphe  :  «  Eh  bien  !  vous  vous 
moquez  éternellement  de  notre  comité  de 
surveillance  et  de  nos  découvertes  de  conspi- 
ration ;  mais,  pour  cette  fois,  vous  ne  vous  mo- 
querez plus.  Nous  tenons  tous  les  fils  d'un 
complot,  nous  avons  le  nom  des  grands  per- 
sonnages ,  nous  avons  les  preuves  :  je  ne  vous 
dis  rien  de  plus;  la  dénonciation  vous  appren- 
dra demain  de  quoi  il  s'agit».  Le  lendemain, 
le  comité  de  surveillance  dénonça  le  marquis 
de  Favras,  qui  était  au  service  de  Monsieur, 
et  donna  des  indices  très  ^  forts  d'un  projet 
pour  enlever  le  roi  et  le  conduire  dans  quelque 
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ville  frontière.  Je  sais  que  Monsieur  fut  très 
alarmé  :  il  se  crut  obligé  d'aller  à  la  commune 
de  Paris  pour  désavouer  toute  espèce  de  liaison 
avec  le  marquis  de  Favras  ;  il  écrivit  à  l'assem- 
blée une  lettre  dont  Mirabeau  se  donna  à  moi 
pour  l'auteur.  L'orage  fut  écarté.  Favras,  ruiné 
et  joueur,  était  un  de  ces  aventuriers  qu'on 
sacrifie  toujours  quand  ils  se  sont  exposés  eux- 
mêmes.  Il  se  conduisit,  dans  le  cours  de  la 
procédure ,  avec  autant  de  sang-froid  que  le 
public  y  mettait  de  passion.  S'il  avait  été  un 
des  agens  de  Monsieur,  il  lui  fut  fidèle  jusqu'à 
la  fin ,  et  monta  sur  l'échafaud  avec  un  cou- 
rage qui  aurait  pu  honorer  une  vie  plus  res- 
pectable que  la  sienne.  Le  secret  de  l'intrigue 
n'a  pas  été  connu  ;  mais  je  n'ai  pas  douté  que 
ce  ne  fût  un  de  ces  hommes  qu'on  veut  em- 
ployer comme  instrumens ,  et  que  la  vanité 
pousse  beaucoup  au-delà  de  ce  qu'on  leur  de- 
mande; au  lieu  de  se  borner  à  leur  partie,  ils 
ont  cette  ambition ,  qui  perd  tout  dans  les  af- 
faires, d'embrasser  des  objets  au-delà  de  leur 
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portée  et  de  se  découTiîr  à  force  d'activité.  La 
triste  catastrophe  de  Favras  dut  faire  sentir  à 
la  cour  la  nécessité  d'appliquer  toute  sa  poli- 
tique à  se  concilier  un  parti  dans  l'assemblée. 
Pour  Mirabeau  ^  il  donna  cent  malédictions  à 
ces  brouillons  de  courtisans,  à  ces  saltimban- 
ques  conspirateurs  qui  voulaient  rétablir  la 
monarchie  avec  un  brelandier  perdu  de  dettes; 
mais  les  louanges  qu'il  donna  à  l'intrépidité  de 
Favras  dans  son  dernier  interrogatoire  me 
firent  soupçonner  que  sa  mort  n'avait  pas 
moins  calmé  ses  amis  que  ses  ennemis. 

Je  ne  dois  pas  oublier  la  part  que  prit  M  ira*- 
beau  dans  la  question  des  biens  de  l'église. 
Turgot,  dans  son  article  FondeUion  de  YEncy' 
clopédie^  avait  démontré  que  le  législateur  était 
toujours  maître  de  détruire  les  corporations 
particulières  lorsqu'elles  paraissaient  nuisibles 
à  la  chose  publique  :  il  avait  démontré  l'absur- 
dite  de  croire  qu'une  fondation,  c'est-à-dire, 
la  volonté  privée  d'un  individu,  pût  être  consir 
dérée  icomitieune  loi  immuable.  Il  à'ensuivaitde 
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ces  principes  que  le  clergé  n'étant  qu'un  corps 
de  fonctionnaires  publics,  ses  propriétés  n'é- 
taient qu'un  salaire  ;  tant  que  le  clergé  était 
regardé  comme  nécessaire  k  l'état  ^  il  fallait  le 
payer;  mais  on  avait  le  droit  de  lui  assigner  sa 
fwde  sur  le  revetiu  public,  comme  l'armée,  ou 
sur  des  fonds  appropriés,  comrile  des  terres  ou 
(lés  dîmes.  La  question  était  uniquement  de 
savoir  s'il  fallait  lui  laisser  un  domaine  terri- 
torial ou  d^  le  salarier  comme  les  autres  fonc- 
tionnaires publics.  L'évéque  d'Autun  était  le 
premier  qui  avait  proposé  de  vendre  les  biens 
du  clergé  pour  la  rédemption  de  la  dette',  et 
d'y  substituer  un  claire  file.  Mirabeau  avait 
eiïibrassé  la  même  opinion  qui  était  celle  du 
côté  gauche  et  de  tout  le  parti  populaire  :  on 
avait  eh  cela  deux  Inotifis ,  l'immense  héritage 
du  clergé  dont  on  entrait  en  possession^  et  son 
abaissement  qui  paraissait  héceasaire  dans  une 
constitution  démocratique.  Un  clergé  puissant 
est  un  instrument  redoutable  entre  les  mains 
d'un  roi.  La  cause  du  clergé  fut  vigoureuse^ 
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ment  défendue  par  l'abbé  Maury,rarchevêque 
d'Aix  et  plusieurs  autres.  "^ 

Je  ne  me  mêlai  point  de  cette  discussion  ;  je 
ne  fis  aucun  discours  pour  Mirabeau  :  j'avais 
sur  cet  objet  mon  opinion  particulière ,  c'est 
qu'on  ne  doit  point  immoler  de  victimes  pour 
le  bien  public,  et  qu'il  était  injuste  de  dépouil- 
ler le  clergé  pour  payer  la  dette  nationale. 
L'abolition  des  couvens ,  faite  avec  ménage- 
ment y  était  une  mesure  d'humanité  et  de  sa- 
gesse ;  la  réduction  future  du  salaire  des  ec- 
clésiastiques était  compatible  avec  la  justice  et 
la  prudence  ;  mais  il  me  paraissait  essentiel  de 
ne  pas  diminuer  d'une  obole  la  jouissance  des 
possesseurs  actuels,  et  j'ai  eu  sur  ce  point  des 
disputes  avec  des  bénéficiaires  eux-mêmes,  par 
exemple  avec  l'abbé  Morellet ,  qui  aurait  con- 
senti pour  sa  part  à  quelque  sacrifice  et  qui 
aurait  approuvé  Mes  réductions  proportion- 
nelles dans  le  sort  des  prélats  et  des  grands 
commendataires.  J'avais  pris  en  Angleterre  ce 
principe,  qui  y  est  consacré  dans  toutes  les  ré- 
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formes ,  de  ne  jamais  les  faire  aux  dépens  des 
personnes  vivantes; mais  en  France,  personne 
n'en  avait  d'idée.  L'ancien  gouverneiment  ne 
l'avait  jamais  suivi;  on  l'avait  violé  dans  l'affaire 
des  jésuites  :  M.  Necker  lui-même  ne  l'a^it  poin  t 
observé;  il  n'avait  cessé  de  réduire,  de  retran- 

m 

cher,  d'économiser,  sans  s'embarrasser  de  l'inté- 
rêt des  individus  dépouillés,  et  quand  on  ne  leur 
ôtait  pas  le  nécessaire  absolu ,  on  croyait  leur 
faire  grâce.  L'inflexible  Camus ,  avec  sa  dureté 
janséniste ,  gouvejmait  en  despote  les  pauvres 
pensionnaires  de  l'état,  et  parce  qu'en  les  dé- 
pouillant de  leurs  pensions  il  ne  se  les  appli- 
quait pas  à  lui-même,  il  passait  pour  un  ver- 
tueux défenseur  des  intérêts  du  peuple ,  pour 
un  rigide  Caton ,  en  multipliant  des  décrets 
qui  Élisaient  des  milliers  de  malheureux  sans 
faire  im  seul  heureux;  car  les  pensionnaires, 
la  partie  souffrante ,  faisaient  une  perte  sen- 
sible qui  affectait  leur  existence  même ,  tandis 
que  le  public,  la  partie  gagnante ,  faisait  un 
gain  imperceptible,  divisé  comme  il  l'était  sur 
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la  masde  de  la  nation.  Quels  réformateurs  que 
des  hommes  qui  ne  savent  qu'immoler  les  uns 
pour  améliorer  le  sort  des  autres  ! 

À  cette  époque  on  aurait  dit  que  les  ecclé" 
siastiques  n'étaient  pas  partie  de  la  nation  fran- 
çaise. L'assemblée  nationale  ne  portait  pas  si 
loin  les  préjugés,  et  se  proposait  de  leur  faire 
un  sort  qui  aurait  été  suffisant ,  s'il  n'y  avait 
pas  eu  à  déchoir;  cependant  ils  auraient  souf- 
fert sans  murmure ,  si  on  leur  avait  assuré  ce 
traitement  qu'on  leur  proni'éttait  ;  mais  le  dé* 
pouillement  fut  réel,  et  le  remplacement  ne 
fut  pas  long-temps  acquitté. 

L'homme  qui  fit  les  discours  de  Mirabeau 
était  un  nommé  Pélin,  un  ^Marseillais ,  pro- 
cureur de  profession  ou  avocat,  et  qui  dans  sa 
première  jeunesse  avait  trempé  dans  quelques 
affaires  un  peu  sales ,  et  avait  ou  subi  quelque 
jugement  ou  échappé  par  un  voyage  de  pru- 
dence aux  îles  ;  en  un  mot ,  sa  réputation  était 
un  peu  flétrie.  Il  avait  servi  Mirabeau  à  l'épo- 
que de  sa  tumultueuse  élection  à  Marseille,  et 
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il  était  venu  à  Paris ,  à-peu-près  vers  le  mois 
d'octobre ,  avec  une  femme  très  jeune  et  très 
jolie,  sachant  bien  sans  doute  qu'il  n'y  avait 
point  de  danger  pour  elle  dans  l'école  austère 
du  tribun  du  peuple.  Pélin  était  un  homme  en 
apparence  fort  doux  et  même  timide  :  il  ne 
parlait  point  trop;  il  était  réservé  et  discret, 
peu  brillant ,  mais  capable  ;  il  disparaissait 
presque  en  présence  de  Mirabeau  qui  le  traitait 
fort  en  subalterne ,  et  prenait  souvent  avec  lui 
un  ton  dont  j'étais  surpris;  car  Pélin  lui  était 
utile,  il  lui  avait  fait  un  rapport  sur  Marseille, 
un  autre  sur  les  municipalités ,  et  d'autres 
travaux  que  j'ai  oubliés  :  il  était  payé  pour 
tous  ces  services  et  se  plaignait  de  ne  pas  l'être 
assez.  Mais  ce  qui  donnait  à  Mirabeau  ce  ton 
de  dédain  et  de  hauteur,  c'est  qu'il  avait  un 
fonds  de  mépris  pour  lui,  quoiqu'il  connût 
ses  talens  et  qu'il  voulût  les  employer.  Un  dis  - 
cours  de  Pélin  sur  les  biens  de  l'église  me  rap-i 
pelle  une  scène  dont  je  fus  témoin  par  hasard. 
Je  ne  l'avais  pa3  entendu.  Maury  s'était  levé 
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poui^  le  i^futCT  et  avait  eu  un  très  grand  suc- 
ces.  Mirabeau,  très  peu  en  état  de  suivre  l'abbé 
Maury  dans  tous  les  détours  d'une  question 
de  ce  genre ,  avait  demandé  la  parole  pour  le 
lendemain.  Arrivé  chez  lui,  il  fait  demander 
Pélin  qu'on  ne  trouve  pas;  il  expédie  deux  ou 
trois  messages,  on  revient  sans  savoir  où  il  est: 
vers  le  soir,  l'inquiétude  de  Mirabeau  aug- 
mente ;  il  faisait  partir  de  nouveaux  courriers 
Forsque  enfin  Pélin  arrive  ;  comme  je.  voyais 
l'homme  en  colère  et  que  ses  éclats  devenaient 
humilians  en  présence  d'un  tiers,  je  me  retirai 
dans  un  cabinet  à  porte  vitrée  que  je  fermai 
sur  moi;  mais  je  ne  pus  pas  perdre  un  mot  de 
cette  tempête  qui  fondit  sur  le  pauvre  Pélin. 
«  Étiez -vous  à  l'assemblée?  7—  Non.  —  Com- 
ment ,  vous  n'y  étiez  pas  I  Voilà  vos  procédés 
à  mon  égard  !  voilà  les  embarras  où  vou^  me 
jetez!  Maury  a  parlé  pendant  une  heure... Que 
pouvez-vous  répondre  à  un  discours  que  vous 
n'avez  pas  entendu  ?  Vous  aimeriez  mieux  en 
écrire  un  autre  contre  moi,  je  vous  connais 
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bien  ;  mais  je  vous  déclare  qu'il  me  faut  pour 
demain  matin  une  réfutation  complète.  Vous 
trouverez  dans  les  papiers  du  soir  quelque 
extrait  de  son  discours».  Pélin  fit  quelque  dif- 
ficulté et  proposa  un  renvoi  :  ia  question  pou- 
vait s'ajourner,  etc.  Mirabeau  le  prit  à  la  gorge 
en  le  poussant  contre  un  mur,  et  lui  dit  qu'il 
voulait  être  servi  sans  délai,  et  qu'il  n'avait  qu'à 
prendre  garde  à  sa  conduite.  Pélin ,  ses  hu- 
meurs ainsi  préparées  pour  l'éloquence  et  le 
travail  y  se  retira  vers  sept  heures  du  soir;  et 
ce  qui  m'a  paru  presque  incroyable,  c'est  que 
le  lendemain,  à  sept  heures  du  matin ,  je  reçus 
de  Mirabeau  un  énorme  cahier  et  un  billet 
qui  me  conjurait  de  jeter  les  yeux  sur  la  pro- 
duction nocturne  de  Pélin,  de  donner  quelque 
soin  particulier  au  commencement  et  à  la  fin , 
et  de  la  lui  envoyer  à  midi  à  l'assemblée.  Je  me 
mis  à  lire  ce  discours ,  et  je  fus  étonné  de  la 
marche  des  idées,  de  la  force  de  l'argumenta- 
tion ,  de  l'enchaînement  logique  de  toutes  les 

parties ,  de  la  subtilité  de  la  réfutation  dans  les 
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occasions  où  Maury  avait  eu  l'avantage  :  c'était 
un  pur  écrit  de  raisonnement.  Pélin  n'avait  ni 
imagination  ni  éloquence  ;  son  style  était  celui 
d'un  avocat  ordinaire  qui  discute  et  n'embellit 
rien  .Mirabeau,  moins  sensible  à  ce  mérite  qu'à 
celui  dont  Pélin  était  dépourvu ,  ne  lui  rendait 
^  pas  justice.  Je  lui  envoyai  son  cahier  en  l'assu- 
rant qu'il  pouvait  le  lire  sans  se  compromettre; 
je  n'avais  fait  qu'élaguer  quelques  superfluités, 
et  j'étais  dans  l'étonnement  de  la  facilité  et  de 
la  dialectique  de  cet  ouvrage.  Après  toute  celte 
diligence,  la  question  fut  ajournée  et  le  dis- 
cours ne  parut  que  dans  le  Courrier  de  Pro- 
vence .  • 

Mirabeau  m'assura  depuis,  à4'occasion  de 
Pélin,  que  ce  dernier  était  tellement  vénal  qu'il 
avait  écrit  plus  d'une  fois  pour  les  deux  partis,  et 
s'en  faisait  un  amusement  et  un  revenu  ;  mais 
il  fallait  bien  qu'il  y  trouvât  quelque  fonds  de 
confiance ,  puisqu'il  continuait  à  s'en  servir. 
Pélin ,  qui  aurait  dû ,  ce  semble ,  jouer  un  très 
grand  rôle  dans  le  jacobinisme,  avait  été  em» 
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ployé  dans  les  Pays-Bas  par  la  famille  d'Arem- 
berg ,  et  s'est  trouvé  impliqué  peu-à-peu  dans 
le  parti  de  raristocratie.  Si  cet  homme  eût  eu 
plus  d'honnêteté  ou  plus  de  caractère,  il  aurait 
eu  un  rang  distingué  dans  une  révolution  qui 
.ouvrait  une  carrière  à  tous  les  talens. 


5. 
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Habitadea  de  Mirabeau  diançées.  —  Sa  maison  à  là 
Chaussée -d'Antin.  —  Son  luxe.  —  Ses  dépenses.  —  Il 
Fefîise  de  prendre  le  titre  de  son  père.  -^  H  reçoit 
ao,ooo  fr.  par  mois.  —  Ses  liaisons  avec,  le  prince  d'A« 
remberg.  —  Discussion  yiolente  entre  Mirabeau ,  Cla- 
Tière  et  Duroverai.  —  Retenue  de  Mirabeau  même 
dans  ses  accès  de  colère.  —  L'auteur  les  réconcilie.  — 
Élection  graduelle.  —  Idée  dé  l'auteur.  —  Motion  de 
Mirabeau  sur  ce  sujet.  —  Barnave  la  combat.  —  Mira* 
beau  l'abandonne,  —  Réflexions. 

MfRABEAi)  avait  quitté  son  hôtel  garni  et 
s'était  logé  à  la  Chaussée  «d'Antin  dans  une 
maison  qu'il  orna/  comme  le  boudoir  d'une 
petite-maîtresse.  Son  goût  pour  le  luxe  n'avait 
jamais  pu  se  satisfaire  dans  les  circonstances 
étroites  où  il  avait  vécu  ;  mais  il  aimait  le  plaisir 
et  le  faste ,  les  meubles  élégans ,  une  table  re* 
cherchée^  une  compagnie  nombreiise;  cepenr 
dant  il  n'y  aurait  rien  eu  à  blâmer  dans  son 
train  s'il  n'avait  été  au-dessus  de  ses  facultés. 
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Son  père  lui  avait  laissé  un  titre  de  marquis 
qu'il  n'avait  pas  voulu  prendre,  parce  qu'il 
croyait  avoir  rendu  le  sien  plus  célèbre ,  et 
des  terres  assez  considérables ,  mais  chargées 
de  dettes  et  dévorées  d'usure.  Il  me  confia 
qu'on  lui  avait  fait  des  offres  poui*  sortir 
de  cet  embarras  et  rentrer  dans  la  possession 
de  ses  biens.  La  source  en  aurait  été  suspecte 
à  un  homme  d'un  caractère  fier  et  indépen- 
dant ;  c'était  encore  Monsieur  qui  s'engageait 
à  lui  payer  210,000  fr.  par  mois  jusqu'à  ce  que 
ses  affaires  fussent  liquidées,  et  à  devenir  son 
seul  créancier  }  voilà  du  moins  la  tournure 
spécieuse  qu'on  dcHinait  &,  une  pension  de  la 
cour  ;  <f était  lexlucrde  Lé  vis,  attaché  à  Mon- 
m«tir depuis  son  ei^ance ,  qui  a^vait  ménagé  cet 
arrangement  Mirabeau  ne  «on^a  <gaère  à 
payer  ^s  dettes,  excepté  les  plus  pressantes, 
et  probablement  on  ne  l'avait  pas  trop  is^tendu; 
mais  commela  cour  avait,  en  apparence^  aban- 
donné  le  projet  de  contre-révolution  par  l'éva»- 
sion  du  roi,  et  s'iq>pliquait  à  se  former  Un  parti 
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dans  l'assemblée,  il  fallait  fournir  à  Mirabeau 
des  moyens  d'action  et  une  maison  montée  ; 
une  table  ouverte  était  une  condition  essen- 
tielle pour  rassembler  les  hommes  dont  il  avait 
besoin  :  il  est  vrai  d'un  autre  coté  que  ses  dé- 
penses devaient  faire  naître  des  soupçons  sur 
ses  ressources ,  et  qu'un  tribun  du  peuple  , 
qui  faisait  le  Lucullus,  ne  pouvait  manquer  de 
devenir  suspect.  La  pension  de  20,000  fr.  ne 
fiit  pas  long-temps  payée  :  on  trouva  que  Mi- 
rabeau n'était  point  docile ,  qu'il  ne  consultait 
point  la  coiir,  qu'il  n'avait  point  les  ménage- 
mens  qu'on  se  croyait  en  droit  de  lui  imposer, 
et  lui  de  son  côté  traita  avec  le  plus  grand 
mépris  des  hommes  qui  avaient^  disait-il ,  l'ab- 
surdité de  vouloir  le  rendre  inutile  en  lui  fai- 
sant perdre  ia  popularité  qui  était  l'instrument 
d^  ses  succès. 

Il  avait  dans  le  même  temps  une  autre  pris  r 
à  la  cour  par  le  prince  Louis  d'Aremberg,  qui 
était  dévoué  à  la  reine  et  qui  voyait  mieux 
que  les  autres  courtisans  la  grande  faute  qu'on 
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avait  faite  de  négliger  les  moyens  d'influence 
et  d'insinuation  dans  l'assemblée.  Mirabeau 
m'avait  présenté  chez  lui,  ainsi  que  Duro- 
verai  et  Clavière.  Les  entretiens  dont  je  fus 
témoin ,  et  qui  n'étaient  pour  ain^  dire  que 
des  propos  publics,  ne  roulaient  que  sur  la 
nécessité  d'opposer  d^s  écrits  sages  et  mesurés 
à  la  licence  effrénée  de  la  presse ,  de  prévenir 
les  excès  de  la  liberté  qui  ne  pouvaient  man- 
quer de  lui  être  funestes ,  de  persuader  à  la 
nation  que  le  roi  était  entré  de  bonne  foi  dans 
la  révolution,  et  de  combattre  cette  défiance 
éternelle  qui  énervait  toutes  les  mesures  du 
gouvernement.  Il  est  certain  qu'à  cette  époque 
il  n'y  avait  plus  d'homme  sage  et  honnête  en 
France  qui  ne  dût  embrasser  le  parti  du  roi, 
puisqu'il  s'était  lié ,  soit  par  honneur ,  soit  par 
faiblesse,  mais  surtout  par  l'horreur  d'une 
guerre  civile ,  à  marcher  de  concert  avec  l'as- 
semblée nationale,  et  que  rien  ne  pouvait  le 
détacher  de  ce  parti  que  des  procédés  violens 
et  des  attaques  directes  contre  les  derniers 
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restes  de  la  royauté.  Atirabeau,  qui  savait  Fart 
de  faire  valoir  ses  amis  comme  de  se  faire  va- 
loir par  eux,  et  qui  mettait  une  sorte  d'orgueil 
généreux  à  les  présenter  sous  le  point  de  vue 
le  plus  favorable ,  avait  bien  pu  répondre  que 
nous  le  servirions  avec  zèle  dans  ses  efforts 
contre  l'anarchie.  Clavière  entrevoyait  par  cette 
liaison  un  moyen  d'entrer  dans  le  ministère. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer  cependant  que 
l'intérieur  de  notre  société  fut  toujours  tran- 
quille. Je  n'ai  jamais  en  de  dispute  avec  au- 
cun  d'eux,  parce  que  je  n'avais  aucune  vue 
personnelle  et  que  j'étais  indépendant;  je 
leur  avais  rendu  quelques  services  et  n'en 
avais  reçu  aucun  d'eux  :  j'avais  souvent  à  les  ré- 
concilier ou  à  les  apaiser;  mais  je  crus  une  fois 
que  la  rupture  était  complète.  Nous  avions  dîné 
chez  le  prince  Louis  d'Aremberg  :  au  dessert, 
on  vint  le  demander  de  la  part  de  la  reine  ; 
son  absence  ne  devait  pas  durer  long-temps , 
et  nous  devions  rester  jusqu'à  son  retour.  Il  y 
avait  eu  quelque  altercation  entre  eux  dans  la 
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V 

matinée  y  et  l'humeur  n'attendait  qu'une  occa- 
sion pour  éclater.  Mirabeau  jouait  avec  une  de 
ses  bagues  que  Claviere  regardait  malignement 
(c  Est-ce  un  Sphinx?  demanda-t-il  à  Mirabeau. 

—  Non ,  dit-il ,  c'est  une  l)elle  tête  de  Cicéron , 
et  voilà  une  Minerve  qu'on  admire  beaucoup. 

—  Fort  bien ,  dit  Claviere,  Cicéron  d'un  côté, 
Minerve  de  l'autre  et  Démosthène  au  milieu. 

—  Pour  vous ,  reprit  Mirabeau  qui  supportait 
impatiemment  la  plaisanterie ,  si  vous  vous 
faites  peindre  en  Minerve  ^  n'oubliez  pas  son 
hibou.  —  Je  ne  suis  pas  gai,  je  l'avoue,  mon 
cher  comte;  mais  tous  vos  moyens  de  gaîté  ne 
sont  pas  à  mon  usage.  -—  Eh  !  si  vous  n'avez 
pas  les  miens,  vous  avez  les  vôtres.  N'avez- 
vous  pas  les  libelles  de  Bourges  contre  moi? 
n'avez -vous  pas  les  petits  écrits  deBrissot,  et 
la  boutique  de  madame  le  Jay  où  vous  allez 
débiter,  à  qui  veut  l'entendre,  que  je  jouis 
d'une  réputation  usurpée,  que  je  subite  de 
ce  que  mes  amis  font  pour  moi ,  et  que  je  ne 
serais  rien  si  j'étais  réduit  à  moi-même»?  Après 
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cette  réplique,  l'orage  édata  :  les  reproches  se 
sDurcédaâent  avec  violence  ;  Us  s'imptitâi^it  ré- 
ciproquement d^  libelles  l'un  contre  l'autre , 
des  lii^ûns  avec  leurs  ennemis ,  des  propos 
(»£fensans  sur  leur  caractère  ;  leur  cplère  deve- 
toit  si  impétueuse  qu'ils  ne  pouvaient  plus 
modérer  leur  voix,  et  qu'un  maîlre-d'bètel , 
entendant  du  bruit  dans  la  chambre,  plus 
peut-être  par  curiosité  que  par  tout  autre 
motif,  ouvrit  la  porte  et  demanda  si  on  avait 
appelé.  Mirabeau  reprit  son  sang-froid  au  mo- 
ment même  et  le  remercia  avec  la  plus  grande 
politesse,  en:  lui  .disant  qu'on  sonnerait  si  on 
avait  besoin  de  q«uelque  chose.  Duroverai  se 
joignit  à  Glavière ,  et  fit  à  Mirabeau  des  repro- 
ches fort  durs  sur  pinceurs  parties  de  sa  con- 
duite, et  lui  montra  qu'avec  ses  inconsé- 
^eaaces  et  ses  boutades,  il  était  très  difficile 
de  fftire  aucun  plan  avec  lui;  Ce  ne  fut  l^ientôt 
qu'un. bruit  confus,  des  tiaits  amers,  des  ac- 
cusatkms  mutuelles  :  >  Mirabeau  et  <3avière , 
profondément  émus,  avaient  souvent  besoin 
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d'essuyer  leurs  yeux  où  il  n'y  avait  pas  de  lar- 
mes d'attendrissement.  Comme  j'étais  resté 
seul  sans  me  mêler  de  la  dispute,  excepté  par 
quelques  mpts  propres  à  la  calmer,  Duroverai 
me  fit  un  appel  direct  et  me  somma  de  déclarer 
si  je  n'avais  pas  souvent  blâmé  tel  ou  tel  écart 
de  Mirabeau,  si  je  n'étais  pas  de  leur  avis  sur 
tous  les  points  de  la  querelle.  Mirabeau,  qui 
ménageait  peut-être  une  ccmciliation ,.  leur  dit 
que ,  si  je  l'avais  blâmé,  c'était  franchement  et 
dans  une  conversation  d'amitié,  mais  que  je 
n'avais  point  eu ,  comme  eux ,  des  liaisons  dé- 
tournées et  que  je  n'avais  pas  miné  sa  réputa- 
tion en  le  représentant  comme  un  plagiaire. 
Lorsque  je  crus  que  mon  tour  était  venu,  je 
leur  dis  simplement  que  de  telles  disputes 
devaient  avoir  une  issue  et  ne  pouvaient  pas 
avoir  lieu  deux  fois  entre  des  hommes  comme 
eux;  que  s'ils  voulaient  rompre,  j'en  serais 
très  affligé ,  mais  que  mon  choix  était  fait,  et 
que  Mirabeau  ne  pouvait  pas  me  blâmer  que 
je  ne  me  séparasse  point ,  dans  un  édat ,  de 
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mes  premiers  amis  et  de  mes  compatriotes; 
mais  qu'ils  se  repentiraient  tons  de  cette  rup- 
ture qui  n'était  fondée  que  sur  des  traits 
d'humeur  qu'on  devait  se  pardonner  ou  des 
rapports  exagérés  par  *des  personnes  mal  in- 
tentionnées. «Une  s'agit  point  de  plaider,  leur 
dis-je ,  il  s'agit  de  finir  :  vous  êtes  venus  ici 
pour  un  objet  conunun  :  quelle  nouvelle  dé- 
couverte avez-vous  faite  depuis  le  dîner  qui 
vous  oblige  à  une  séparation  ?  Il  était  bien  ri- 
dicule que  vous  fassiez  amis  à  trois  Heures  si 
vous  devez  être  ennemis  à  présent  ».  Peu-à-peu 
la  conversation  prit  une  tournure  plus  douce, 
et  nous  montâmes  dans  la  même  voiture ,  où  il 
ne  fut  question  que  des  mesures  à  prendre  sur 
la  conduite  de  l'assemblée. 

Je  ne  me  suis  rappelé  cette  violente  dispute 
que  par  une  singularité  qui  me  frappa  beau- 
coup  :  les  deux  hommes  étaient  pour  ainsi 
dire  hors  d'eux-mêmes ,  et  cependant ,  au  mi- 
lieu de  toute  leur  fureur,  ils  gardèrent  des 
ménagemens  réciproques  dont  j'étais  surpris. 
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Je  tremblais  à  tout  momeot  d'estendre  sortir 
Je  la  bouche  de  Clavière  quelques  re?prochc$ 
sur  la  conduite  privée  de  Mirabeau  avec  loi  ^ 
quelques  insinuations  sur  des  bassesses,  péai* 
niaires  dont  il  m'avait  .£ait  paît;:  mais  il  fut 
maître  de  lui-même,  et  Mirabeau^  presque 
écumant  de  courroux  et  d'orgueil ,  avait;  en* 
core  l'adresse  de  mêler  des  témoignages  d'e»^ 
time  et  même  des  louanges  sur  1^  tàlens  de 
Clavière,  en  sorte  qu'il  égratigoait  ef  caressait 
de  la  même  main.  Yoîlà  ce  qui  rendit  le  rap* 
prochement  pli0  facile  enttre  eux,  et  me 
prouva  que  la  colère  même  n'est  pas  toujours 
de  la  franchise  entre  des  hommes  qui  otit 
l'usage  du  monde. 

Je  ne  me  rappelle  plus  qu'un  seul  objet  dt 
légîsktion  de  quoique  importance  où  j'aîé  eu 
part.  £n  lisant  le  Contrai  social  et  les  Obser- 
poiioTie  sur  la  Pologne ,  j'avais  vu  que  Roo»^ 
seau  mettait  la  plus  grande  importance  à  un 
sptème  d'élections  graduelles,  o'«st-à«dire  à 
faire  passer  les  individus  dans  le  civil  comme 
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dans  le  militaire  par  différens  grades ,  de  figiçon 
'  que  l'an  fut  l'échelon  de  l'autre  :  c'eàt  ce  qu'on 
a  pratiqué  dans  la  plupart  des  républiques , 
mais  sans  en  avoir  fait  l'objet  d'une  loi  ex- 
presse ,  excepté  peut-être  à  Rome  et  à  Genève, 
s'il  est  permis  de  citer  ensemble  des  noms  aussi 
disparates.  Il  me  parut  que  l'on  devait  étaUir 
le  même  système  en  France ,  exiger  qu'un  ci- 
toyen eût  passé  par  les  offices  de  municipalité 
pour  arriver  aux  départemens ,  par  les  dépar- 
temens  pour  arriver  à  l'assemblée  nationale , 
ou  qu'il  eût  exercé  quelques  autres  emplois 
publics ,  tels  que  celui  d'avocat  et  de  juge  ;  ces 
fonctions  subalternes  n'ayant  qu'une  durée  de 
deux  ans  ne  faisaient  pas  vieillir  un  hommedans 
,  son  apprentissage  politique ,  et  servaient  à  le 
préparer  au  maniement  des  plus  grandes  affai- 
res. Là  question  fut  bien  débattue  entre  nous; 
Mirabeau  avait  embrassé  ce  plaii  avec  chaleur  : 
je  fis  un  discours  où  je  mis  tout  ce  que  je  sa- 
vais, et  j'eus  le  plaisir  de  voir  le  côté  droit  et  le 
coté  gauche  se  réunir  d'abord  dans  leur  appro- 
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bation  ;  mais  je  ne  sais  ce  qui  en  déplut  aux 
Lameth.  Barnave  et  Diiport  prirent  bientôt 
après  la  parole  pour  demander  un  ajourne- 
ment; ils  virent  toutes  sortes  de  pièges  aristo- 
cratiques dans  cette  proposition ,  quoiqu'elle 
fût  consacrée  par  le  nom  de  Rousseau ,  et  ce 
parti  s'était  alors  si  bien  assuré  d'une  majorité 
docile  dans  l'assemblée,  que  les  admirateurs 
les  plus  passionnés  se  refroidirent  et  que  l'a- 
journement fut  décrété.  Ce  fut  encore  une  de 
ces  occasions  où  je  regrettai  que  Mirabeau, 
qui  saisissait  superficiellement  et  n'approfon- 
dissait rien ,  eût  si  peu  le  talent  du  débat  par- 

m 

lementaire  :  il  ne  sut  point  répondre  à  Barnave, 
il  ne  connaissait  rien  sur  la  question  au-delà  de 
son  discours,  et  il  ne  le  possédait  pas  même 
assez  pour  reproduire  les  argumens  sous  les 
formes  de  la  réplique.  La  question  fut  perdue; 
mais  elle  avait  intéressé  les  penseurs.  Mallouet 
en  avait  pris  la  défense,  Roederer  avait  compté 
le  nombre  des  éligibles  qui  existerait  en 
France  d'après  celui  des  municipalités  et  des 
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d^artemens  :  il  était  immense.  J'eus  la  satis- 
faction de  répondre  dans  le  Courrier  de  PrO' 
9ence  à  Baniave ,  et  je  n'ai  rien  écrit  avec  au- 
tant de  plaisir.  Je  le  réfutai  complètement,  et 
toute  la  partie  pensante  de  l'assemblée ,  bien 
convaincue  de  Tutilité  de  cette  mesurç,  enga- 
geait Mirabeau  à  la  reproduire  dans  quelque 
autre  circonstance-  Mais  comme  on  ne  pou- 
vait l'adopter  qu'après  un  certain  nombre  d'an- 
nées ,  afin  de  ménager  tous  les  candidats  pré- 
somptueux qui  voulaient  entrer  dans  l'assem- 
blée'  aux  prochaines  élections ,  son  urgence 
n'était  pas  grande  :  l'eût^on  mise  dans  la  con- 
stitution ,  elle  n'aurait  servi  à  rien.  Deux  ou 
trois  de  mes  amis  en  Angleterre,  qui,  en  lisant 
le  premier  discours  de  Mirabeau  sur  ce  sys- 
tème graduel  ,  l'avaient  blâmé  comme  une 
gêne  inutile  dans  les  élections ,  changèrent  de 
sentiment  après  avoir  lu  dans  le  Courrier  de 
Provence  la  réponse  que  j'avais  faite  aux  ob- 
jections de  Barnave.  La  motion  n'avait  qu'un 

défaut,  mais  il  était  capital  ;  c'était  de  renvoyer 
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l'exécution  de  cette  mesure  à  un  intervalle  de 
dix  ans.  On  avait  mis  cette  réserve  pour  laisser 
former  un  nombre  suffisant  de  candidats  qui 
eussent  passé  par  les  emplois  inférieurs,  au 
lieu  qu'il  aurait  fallu  limiter  tout  de  suite  les 
éligibles,  de  manière  que  pour  la  prochaine 
assemblée  on  ne  pût  élire  que  les  membres 
mêmes  qui  avaient  déjà  formé  la  première,  ou 
les  citoyens  qui  étaient  déjà  dans  les  départe- 
mens  et  les  municipalités  :  si  on  eût  pris  cette 
précaution ,  la  seconde  assemblée  aurait  été 
une  élite  d'hommes  intéressés  à  maintenir  la 
constitution. 
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CHAPITRE  Xm. 


Départ  de  Tauteur.  —  Motifs  de  ce  départ.  —  Barrère.— 
Bamave.  —  Pétioiu  —  Target.  —  Mallouet. — Volney. 

—  Robespierre.  —  Morellet. — Necker.  —  Champfort. 

—  Retour  à  Paris  avec  Achille  Duchâtelet.  *—  Son  ca- 
ractère. —  Anecdotes.  —  Conversation  avec  Mirabeau. 

—  Ses  liaisons  avec  la  reine.  —  Il  dirige  la  cour*  — 
Rapport  du  comité  diplomatique.  —  Part  de  l'auteur 
dans  ce  rapport.  —  Anecdote  à  ce  sujet.  —  Luxe  de 
Mirabeau  augmenté.  —  Mot  de  l'auteur  à  ce  sujet.  — 
L'abbé  Lamonrette. —  Mirabeau,  président  de  l'assem- 
blée. —  Jugement  sur  cette  présidence.  —  Mauvaise 
santé  de  Mirabeau.  —  Ses  pressentimens.  —  Son  émo- 
tion en  quittant  l'auteur.  ~  Ses  prévisions  sur  le  sort 
de  la  France.  —  Sa  mort. 

Je  quittai  Paris  au  commencement  de  mars. 
J'avais  plusieurs  raisons  qui  me  déterminèrent  ; 
les  liaisons  entre  Mirabeau  et  Duroverai 
étaient  devenues  orageuses  par  les  querelles 
qu'avaient  suscitées  les  frippnneries  de  ma- 
dame Le  Jay  sur  le  Courrier  de  Provence  dont 

elle  nous  avait  pris  to\is  les  profits.  Je  m'étais 
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refroidi  sur  mes  grandes  espérances  de  régéné- 
ration et  de  bien  public,  non  que  je  ne  fusse 
persuadé  encore  que  rassemblée  nationale  ne 
réussit  à  établir  une  constitution;  mais  j'avais 
vu  ses  procédés  de  près ,  le  charme  s'était 
évanoui ,  ma  curiosité  était  satisfaite,  et  l'illu- 
sion n'y  était  plus.  Duroverai  me  laissait  une 
part  trop  grande  du  travail,  j'en  étais  excédé, 
surtout  lorsqu'il  fut  accompagné  de  désagré- 
mens  de  libraire  et  de  tripotages  mercantiles  : 
d'ailleurs  Mirabeau ,  que  j'aimais  personnelle- 
ment par  un  certain  attrait  qui  tenait  à  son 
esprit ,  à  son  influence ,  à  ses  manières  cares- 
santes et'  affectueuses  pour  moi ,  ne  m'inspi- 
rait plus  les  mêmes  sentimens  depuis  que  je  le 
connaissais  trop  :  il  avait  de  bonnes  intentions 
générales,  mais  ses  passions  l'entraînaient  sans 
cesse  ;  il  était  attaché  au  roi  et  voulait  servir 
la  monarchie ,  lorsque  tout  la  menaçait  et  que 
les  jacobins  s'élevaient  contre  elle  ;  mais  il  ne 
la  servait  pas  par  des  motifs  assez  purs ,  ^t  son 
train  fastueux ,  entretenu  par  des  moyens  peu 
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délicats,  m'éloignait  peu -à -peu  de  lui  et 
de  sa  maison.  Ce  qui  me  décida  tout-à-fait, 
c'est  que  dans  plusieurs  écrits  on  commençait 
à  associer  mon  nom  avec  le  sien.  Le  premier 
fut  un  pamphlet  de  Pelletier],  intitulé  Damine, 
salvum  foc  reg^m.  Là,  en  dépouillant  Mira^ 
beau  de  ses  ouvragées ,  on  attribuait  à  Duro- 
verai  les  adresses  et  à  moi  le  Courrier  de  Pro- 
vence  y  bientôt  nous  fûmes  signalés  dans  une 
multitude  de  libelles.  J'avais  goûté  quelque 
plaisir  à  être  connu  d'une  petite  société;  je 
sentis  un  profond  dégoût  à  être  mentionné 
d'une  manière  publique.  La  réputation  d'un 
faiseur  subalterne  n'avait  rien  de  flatteur  pour 
l'amour-propre  :  celle  d'une  liaisoa  influente 
•sur  un  homme^  dont  la  célébrité  n'était  pas  trop 
pure  i  alarma  ma  délicatesse.  Au  lieu  de  me 
prêter  le  bien  que  j'avais  pu  faire  et  le  mal 
que  j'avais  servi  à  prévenir,  il  était  naturel  de 
m'attribuer  les  excès  mêmes  que  j'avais  le  plus 
condamnés.  Je  vis  des  personnes  très  estimables 
se  refroidir  pour  moi  par  une  suite  du  mépris 
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que  leur  inspirait  Mirabeau.  J'avais  long- 
temps  conservé  toutes  mes  premières  liaisons 
à  Paris,  et  je  fus  affligé  en  voyant  que  l'esprit 
de  parti  en  avait  aliéné  quelques-unes.  Mes 
amis  mêmes  m'écrivirent  de  Londres  pour  me 
conseiller  de  revenir,  parce  qu'une  association 
avec  Mirabeau  était  déjà  un  signalement  très 
dangereux  à  porter,  dans  la  prévention  qui 
commençait  à  se  déclarer  contre  le  parti  révo- 
lutionnaire. Je  revins ,  et  les  petits  mots  de 
soupçon ,  les  petites  questions  douteuses ,  qui 
commençaient  à  se  répandre  dans  le  cercle  de 
mes  connaissances  ,  s'évaiiouirent  par  mon 
retour. 

J'avais  connu  plus  ou  moins  qudques  indi- 
vidus dont  je  dirai  un  mot  :  ce  n'est  qu'un 
mémorandum,  qui  pourra  me  servir  dans  la 
suite  à  me  rappeler,  quelques  anecdotes,  car 
l'occasion  les  fait  renaître  dans  ma  mémoire 
comme  on  retrouve  par  hasard  une  chose 
perdue  en  en  cherchant  une  autre. 

J'ai  rencontré  quelquefois  à  dîner  Barrère 
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de  Vieuzac;  c'était  à  une  table-d'hôte  de  Ver- 
sailles où  se  rendaient  plusieurs  députés  :  je  le 
jugeais  d'un  caractère  doux  et  aimable;  ses 
manières  étaient  polies,  il  semblait  n'aimer  Fa 
révolution  que  par  un  sentiment  de  bienveil- 
lance. Je  suis  persuadé  que  son  association 
avec  Robespierre  et  tous  les  partis  qu'il  a  suc- 
cessivement courtisés  et  désertés  n'était  pas 
l'effet  d'un  mauvais  naturel^  mais  d'ime  fai- 
blesse qui  le  rendait  timide  et  versatile,  et  d'ui>e 
vanité  qui  lui  disait  un  besoin  de  jouer  un 
rôle  :  ses  talens,  uniquement  d'un  genre  décla- 
matoire, sont  médiocres;  on  aurait  compté 
cinquante  personnes  avant  lui  dans  l'assem- 
blée; on  l'a  surnommé  l'Anacréon  de  la  guil- 
lotiné;  mais  quand  je  le  connus,  il  n'était  que 
l'Anacréon  de  la  révolution  sur  laqueUe  il 
faisait  dans  son  Paint  du  Jour  de  jolies  petites 
phrases  d'amoureux. 

Barnave  avait  un  logement  dans  la  mai- 
son dont  nous  occupions  le  pkin-pied  à 
Versailles,  après  avoir  quitté  l'hôtel  Charost. 
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Je  n'aurais  jamais  pu  me  lier  avec  lui,  même 
quand  il  n'aurait  pas  été  dans  la  faction  Lameth, 
ennemie  de  Mirabeau  ;  il  avait  un  amour-propre 
irritable  ^  un  air  jaloux  et  colère^  une  présomp- 
tion révoltante ,  mais  beaucoup  de  talent  pour 
la  discussion  quand  il  se  fut  un  peu  exercé, 
car  dans  les  commencemens  il  était  prolixe 
jusqu'à  Fennui.  C'est  un  des  hommes  qui  se 
mûrissaient  et  dont  le  dévelc^pement  fut  ra- 
pide (i).  Sa  jalousie  contre  Mounier,  son  co- 
député  9  l'avait  séparé  de  lui  autant  que  ses 
principes  révolutionnaires. 

Je  voyais  assez  souvent  Pétion  sans  devina* 
le  rôle  qu'il  ferait  un  jour  ;  il  avait  l'embon- 
point d'un  homme  indolent  et  l'allure  d'un 
assez  bon  homme;  mais  il  était  vain  et  se  regar- 
dait comme  le  premier  orateur,  parce  qu'il 
improvisait   toujours   comme  Ba'mave.   Peu 


(i)  Mirabeau  disait  de  Barnaye,  dans  un  moment  où  il 
était  content  de  lui  :  «  C'est  un  arbre  qui  croît  pour  être 
«  un  jour  un  mât  de  vaisseau.  »        fNote  de  V auteur,  J 
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d'esprit,  rien  de  saillant,  aucune  force  d'ex- 
pression ni  de  pensée. 

J'avais  connu  Target  l'année  précédente , 
mais  il  était  devenu  si  important  depuis  qu'il 
était  membre  de  la  grande  assemblée,  que  je 
me  perdis  à  ses  yeux  dans  la  nullité  la  plus 
complète^  et  après  avoir  essuyé  une  ou  deux 
fois  ses  grands  airs  boursouflés,  je  ne  fus  pas 
tenté  d'y  revenir.  C'était  de  lui  dont  on  disait 
qu'il  s'était  noyé  dans  son  talent;  les  grands 
mots  l'étouffaient  :  mon  amour-propre  s'est 
un  peu  vengé  de  ses  dédains  dans  le  journal 
de  Mirabeau  par  quelques  plaisanteries,  mais 
il  en  aurait  fallu  bien  d'autres  pour  faire  la  ' 
ponction  à  son  éloquence  hy^opique. 

Je  dînais  fréquemment  à  Versailles  avec 
Duroverai  chez  Mallouet  que  nous  cessâmes 
de  voir  à  Paris ,  emportés  dans  un  autre  tour- 
billon. Il  m'a  laissé  l'impression  d'un  homme 
aimable,  qui  avait  des  manières  douces  et  des 
sentimens  modérés.  Il  taisait  des  gaucheries 
continuelles  dans  l'assemblée  dont  il  ne  saisis- 
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sait  point  le  ton;  jamais  il  n'était  à  Tapropos. 
Il  allait  souvent  se  heurter  sur  le  mot  qui  cho- 
quait le  plus,  et  se  perdait  pour  des  riens; 
mais  il  avait  de  l'esprit,  de  la  fermeté,  des  in- 
tentions droites  et  de  l'expérience  :  sou  ou- 
vrage en  faveur  de  la  traite  des  Nègres  n'était 
pas  une  recommandation  pour  lui.  i 

Yolney,  grand  homme  sec  et  atrabilaire, 
était  en  grand  commerce  de  flatterie  avec  Mi- 
rabeau ;  il  avait  de  l'exagération  et  de  la  séche- 
resse; il  n'était  pas  des  travailleurs  de  l'assem- 
blée. On  voulait  un  jour  imposer  silence  aux 
galeries  :  «  Comment  !  dit -il ,  ce  sont  nos  maî- 
tres qui  siègent  là  ;  nous  ne  sommes  que  leurs 
ouvriers ,  ils  OBt  droit  de  nous  censurer  et  de 
nous  applaudir.  » 

J'ai  causé  deux  fois  avec  Robespierre  :  il 
avait  un  aspect  sinistre,  il  ne  regardait  point 
en  face ,  il  avait  dans  les  yeux  un  clignotement 
continuel  et  pénible.  Une  fois  qu'il  était  ques- 
tion d'une  affaire  relative  à  Genève,  il  me  de- 
manda quelques  éclaircissemens,  et  je  le  pressai 
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de  prendre  la  parole  :  il  me  dit  qu'il  avait  une 
timidité  d'enfant,  qu'il  tremblait  toujours  en 
s'approchant  de  la  tribune,  et  qu'il  ne  se  sen- 
tait plu^  au  moment  où  il  commençait  à 
parler. 

Je  voyais  quelquefois  l'âbbé  Morellet ,  qui 
était  déjà  bien  violent  contre  l'assemblée  na- 
tionale^ à  laquelle  il  aurait  pourtant  pardonné 
sa  démocratie,  si  elle  avait  respecté,  non  pas 
l'église  qu'il  ne  respectaitguère,  mais  les  biens 
de  l'église  dont  il  avait  eu  sa  portion  fort  tard, 
et  c[u'il  était  pour  lui  cruel  de  perdi'e  sitôt. 
Comme  il  avait  été  un  des  promoteurs  de  cet 
esprit  de  liberté ,  lord  Lansdown  lui  écrivait 
qu'il  deivait  se  regarder  comme  un  soldat  blessé 
dans  une  armée  victorieuse.  La  victoire ,  si  c'en 
était  une,  ne  le  consolait  point  de  sa  blessure. 
J'ai  vu  chez  lui  Marraoutel;  on  parlait  des  phi- 
losophes, de  ce  qu'ils  avaient  fait  pour  détruire 
les'préjiigés,  et  des  écarts  où  leurs  exagérations 
avaient  entraîné  les  esprits.  Tout  ce  qu'on 
avait  espéré  était  bien  loin  de  ce  qu'on  voyait. 
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Marmontel,  qui  était  du  nombre  des  mécon- 
tens,  disait  :  a  L'assemblée  nationale  me  £ait 
souvent  penser  au  mot  de  madame  de  Sévigné, 
J'admirerais  bien  la  Provence  s^il  fiy  avait 
point  de  Provençaux.  » 

J'ai  vu  quelquefois  M.  Necker,  mais  relati- 
vement à  ilos  affaires  de  Genève,  et  toujours 
comme  ministre.  J'ai  eu  même  une  correspon- 
dance avec  lui,  et  j'ai  là-dessus  quelques  anec- 
dotes que  j'écrirai  à  part. 

Champfort  était  souvent  chez  Mirabeau  :  il 
lui  rendait  de  temps  en  temps  quelques  ser- 
vices littéraires,  mais  surtout  il  lui  communi- 
quait sa  violence  et  son  aigreur.  Nous  avions 
remarqué  qu'après  avoir  vu  Champfort,  il  était 
toujours  plus  exagéré  et  plus  amer.  Champfort 
n'ayant  rien  à  renverser  dans  l'état ,  préparait 
alors  pour  Mirabeau  un  discours  contre  les  aca- 
démies, et  surtout  contre  l'Académie  française; 
elle  était  devenue  l'obj  et  de  ses  épigrammes  après 
avoir  été  celui  de  son  ambition  :  y  entrer  pour 
la  mépriser  était  le  raffinement  de  l'orgueil. 


i 


CHAPITRE  XIII.  253 

Vers  la  fin  de  1790,  j'allai  passer  six  mois  à 
Genève  pour  me  retrouver  avec  ma  mère  et 
mes  soeurs  qui  étaient  venues  revoir  leur  pays 
natal.  Je  restai  environ  trois  semaines  à  Paris. 
Je  fis  le  voyage  avec  Achille  Dûchâtelet,  dont 
j'avais  fait  la  connaissance  à  Londres ,  et  je 
demeurai  chez  lui.  Achille  Dûchâtelet  avait 
servi  en  Amérique  et  s'y  était  pénétré  des  sen- 
tiniens  républicains;  dès  que  la  révolution  de 
France  avait  éclaté,  il  avait  embrassé  le  parti 
populaire,  mais  cette  disposition  s'était  bien 
fortifiée  par  ses  liaisons  avec  Condorcet.  Il 
n'avait  d'ambition  que  celle  d'un  militaire;  son 
caractère  m'a  paru  franc  ,  loyal  et  géné- 
reux; il  avait  de  l'instruction,  de  la  facilité, 
du  goût  ;  c'est  un  des  hommes  les  plus  aima- 
bles que  j'aie  connus,  mais  il  avait  la  légèreté 
et  l'impétuosité  d'un  jeune  Français  qui  avait 
reçu  l'éducation  à  la  mode  pour  les  jeunes  gens 
que  leur  noblesse  aurait  dispensé  de  rien  sa- 
voir. Si  un  caractère  de  cette  espèce  avait  été 
formé   en  'Angleterre,  il  aurait  eu  plus   de 
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force  et  de  profondeur;  mais  ce  qu'il  avait  de 
bon  était  à  lui ,  et  sa  frivolité  était  celle  de 
l'école  où  il  avait  été  élevé.  Il  avait  trouvé  en 
Angleterre  une  nation  plus  morale  que  la 
sienne ,  et  il  en  avait  été  frappé  :  en  voyant 
même  une  religion  moins  superstitieuse ,  il 
était  revenu  des  préjugés  qu'il  avait  reçus  d'em 
prunt  contre  toute  espèce  de  religion  ;  nous 
avions  eu  en  route  plusieurs  conversations 
sérieuses  sur  cet  '  objet ,  et  mes  principes 
plus  graves  que  les  siens  ,  avaient  plutôt 
servi  à  fortifier  notre  nouvelle  amitié  qu'à  l'af- 
faiblir. Il  était  grand  admirateur  de  Mirabeau, 
qui  fut  souvent  l'objet  de  notre  conversation, 
comme  il  l'était  alors  de  toute  la  France  et  de 
toute  l'Europe  ;  car  il  était  le  personnage  do- 
minant de  cette  assemblée  qui  dominait  tout. 
C'était  lui  que  les  étrangers  cherchaient  d'a- 
bord desyeuxau  milieu  de  tous  ses  coUèguesron 
^tait  heureux  si  on  l'avait  entendu  parler;  on 
faisait  des  apophthegmes  de  s^s  expressions  les 
plus  familières.  Nous  trouvâmes  jusque  dans 
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les  postillons  une  £açon  singulière  de  témoi- 
gner leur  admiration  pour  lui.  «  Vous  avez  de 
bien  mauvais  chevaux,  disions-nous  à  un  gar- 
çon de  poste  entre  Calais  et  Amiens.  —  Oui , 
dit  -  il ,  mes  deux  chevaux  de  trait  sont  mau- 
vais, mais  mon  mirabeau  est  excellent  ».  Le 
cheval  de  charge,  leur  mallier,  qui  était  au 
milieu,  était  communément  appelé  le  mira- 
beau  ,  comme  celui  qui  faisait  le  plus  fort  de 
l'ouvrage ,  et  pourvu  que  le  mirabeau  fût  bon, 
ils  ne  s'embarrassaient  pas  des  autres.  Duchâ- 
telet  n'ignorait  pas  que  j'avais  passé  à  Paris 
pour  l'auteur  de  quelques  discours  du  grand 
personnage;  il  m'avait  sondé,  mais  discrète- 
ment, et  je  n'avais  rien  dit  qui  pût  confirmer 
ses  soupçons.  «  Il  faut  bien ,  me  dit-il  en  cher- 
chant à  me  pénétrer,  qu'il  soit  l'auteur  de  ses 
discours  écrits ,  car  ils  ont  précisément  le 
même  genre  que  ses  discours  improvisés  ;  c'est 
le  même  ton,  ce  sont  les  mêmes  principes  :  je 
pense  bien  qu'il  se  fait  préparer  des  matériaux, 
mais  c'est  lui-même  qui  les  met  en  œuvre. 
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Mais  vous  qui  l'avez  vu  de  près,  quelle  est 
votre  opinion  à  cet  égard  ?  —  Je  pense ,  lui 
disais -je,  qu'on  se  plaît  à  diminuer  la  gloire 
d'un  homme  célèbre.  Il  n'y  a  rien  de  si  facile 
à  faire  que  ces  sortes  d'imputations  et  rien  de 
si  difficile  à  réfuter.  Mais   qu'importe  d'ail- 
leurs, s'il  sait  mettre  à  contribution  ses  amis, 
s'il  sait  leur  faire  produire  ce  qu'ils  n'auraient 
jamais  fait  sans  lui,  il  en  est  véritablement  l'au- 
teur. Ce  genre  de  mérite  n'appartient  pas  à 
tout  le  monde.  Pourquoi  est-il  le  seul  qui  sache 
employer  des  coad  juteurs  ?  pourquoi  les  autres 
n'ont-ils  pas  cette  ressource  »  ?  C'est  ainsi  que 
j'éludai  ses  questions ,  sans  le  tromper.  Mais 
Mirabeau  lui-même  se  mit  à  découvert  et  me 
découvrit  aussi  par  son  indiscrétion  ordinaire. 
Dès  que  je  l'avais  revu,  je  m'étais  retrouvé 
dans  sa  confiance.  Non  -  seulement  il  s'était 
soutenu ,  mais  il  était  devenu  plus  puissant 
dans  l'assemblée  ;  il  n'avait  pas  précisément 
un  parti,  mais  il  avait  successivement  de  l'in- 
fluence  sur  les  deux  partis ,  et  l'on  comptait 
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avec  lui  comme  avec  une  puissance  majeure. 
Les  tracassiers  jacobins  qui  formaient  alors 
un  état  dans  l'état  ^  et  qui  rivalisaient  quel- 
quefois avec  l'assemblée  nationale,  quoique 
gouvernés  alternativement  par  les  Lameth,  par 
Robespierre,  par  Pétion,  se  laissaient  presque 
toujours  entraîner  par  Mirabeau  quand  il  vou- 
lait bien  condescendre  à  se  montrer  à  leur 
tribune;  mais  il  le  faisait  rarement,  et  il  avait 
autant  de  mépris  que  de  jalousie  contre  cette 
dangereuse  £siction. 

Il  me  dit  qu'il  était  en  mesure  avec  la  cour, 
qu'il  avait  vu  la  reine ,  qu'il  dirigeait  son  con- 
seil, et  qu'il  avait  de  ce  côté  des  espérances 
fondées,  parce  qu'on  avait  enfin  senti  la  néces- 
sité de  s'attacher  à  lui ,  et  de  ne  plus  écouter  les 
conseils  imprudens  des  émigrés  et  des  princes. 

Il  avait  alors  à  faire  un  rapport  au  nom  du 
comité  diplomatique  sur  les  dispositions  de 
toutes  les  puissances  de  l'Europe  relativement 
à  la  France  :  ce  rapport  intéressait  vivement  la 
cour;  il  aurait  pu  en  d'autres  mains  servir  de 

>7 
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brandon  pour  allumer  la  guerre,  ou  du  moins 
pour  exciter  toutes  les  défiances.  Il  voulatt,  lui, 
en  faire  un  moyen  de  conciliation ,  apaiser  les 
alarmes  que  les  jacobins  ne  cessaient  de  ré- 
pandre contre  les  maisons  d'Espagne  et  d'Au- 
triche, et  conclure  par  charger  le  pouvoir  exé- 
cutif des  précautions  nécessaires  pour  la  sûreté 
du  royaume.  II  me  pria  de  composer  la  partie 
de  ce  discours  relative  i  l'Angleterre,  de  ne 
rien  oublier  de  ce  qui  pouvait  entretenir 
l'union  des  deux  puissances,  et  de  frapper  fort 
sur  le  livre  de  Burke  contre  la  révolution  fran- 
çaise ,  parce  qu'il  avait  besoin  de  donner  une 
teinte  démocratique  à  son  discours  pour  assu- 
rer le  succès  de  ses  conclusions  en  faveur  dé 
la  puissance  executive.  Je  me  chaînai  d'autant 
plus  volontiers  de  ce  morceau,  que  rien  n'é- 
tait plus  conforme  à  me»  sentimens  que  de 
profiter  d'une  aussi  grande  occasion  pour 
combattre  les  préjugés  qui  se  formaient  alors 
contre  l'Angleterre,  et  pour  maintenir  la  con- 
corde entre  les  deux  peuples.  J'avais  trouvé 
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tant  d'exagérations  dans  l'ouvrage  de  Burke , 
que  je  n'avais  point  de  scrupule  à  le  présenter 
eomfiie  une  déclamation  qui  n'exprimait  rien 
moins  que  les  sentimens  des  Anglais,  récrivis 
dans  ce  sens  trois  ou  qttatre  pages.  Le  lende- 
main^ jour  du  rapport^  Mirabeau  vint  me 
chercher  chez  Duchàtelet  ^  et  ne  pouvant  con- 
tenir son  impatience,  il  nous  lut  tout  son  dis- 
cours ,  excepté  le  morceau  sur  l'Angleterre 
^ue  je  ne  lui  avais  pas  encore  donné. 

Duchâtelet  et  moi ,  nous  allâmes  à  l'assem-  ' 
blée.  Le  discours  fat  très  bien  reçu,  et  parti- 
culièrement ce  qui  concernait  l'Angleterre 
et  Burke,  parce  qu'on  desirait  alors  sincè- 
rement de  cultiver  la  paix  avec  la  Grande- 
Bretagne;  et  qu'on  était  jaloux  de  l'estime 
des  Anglais,  Duchâtelet  ne  médit  rien,  mais 
le  soir  même .  il  dit  en  ma  présence  à  ma- 
dame de  Condorcet  :  «  Cet  homme  -  ci  est  un 
de  ceux  qui  aimeraient  mieux  se  cacher  de  ce 
qu'ils  font  que  de  se  vanter  de  ce  qu'ils  ne 
font  pas  ».  A  peine  introduit  dans  cette  société, 
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j'y  reçus  cet  accueil  dont  les  Français  seuls  ont 
le  secret,  d'autant  plus  flatteur  qu'il  n-a  pas 
l'air  de  l'être  et  qu'il  est  plus  en  attentions 
qu'en  paroles.  La  réserve  dont  j'avais  usé  avec 
Duchâtelet  eut  pour  moi  la  même  récompense 
que  la  modestie  qui  produit  toujours  au  cen- 
tuple :  il  m'attribua  beaucoup  plus  que  je  n'a- 
vais fait  et  ne  pouvais  faire. 

J'ai  conservé  fort  peu  de  souvenirs  de  ces 
trois  semaines,  parce  que  je  vis  trop  de  monde 
et  vécus  trop  rapidement  dans  ce  tourbillon. 
Je  dînai  plusieurs  fois  chez  Mirabeau  dont  le 
train  était  plus  briHant  encore,  et  dont  la  mai- 
son s'était  décorée.  Il  se  trouvait  dans  une 
abondance  qu'il  n'avait  jamais  connue,  et  n'en 
usait  pas  avec  discrétion.  Je  fus  surpris  de  le 
voir  étaler,  après  dîner,  un  écriurqui  contenait 
plusieurs  pierres  précieuses.  C'était  proclamer 
la  liste  civile ,  et  j'étais  surpris  que  sa  popu- 
larité n'en    souffrît  aucune  atteinte.  Il  avait 
acheté  une  partie  de  la  bibliothèque  de  Buffon, 
collection  peu  considérable ,  mais  recherchée 
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et  précieuse.  La  table  était  splendide  et  la  com- 
pagnie nombreuse.  Dès  le  matin ,  la  maison  était 
remplie  :  c'était  un  lever  continuel  depuis  sept 
heures  jusqu'au  moment  où  il  se  rendait  à 
l'assemblée,  souvent  au  milieu  d'une  foule 
qui  l'attendait  à  la  porte  pour  la  grande  félicité 
de  le  voir  passer. Quoique  les  titres  eussent  été 
abolis  y  le  sien  avait  toujours  continué ,  et  il 
était  encore  le  comte  de  Mirabeau,  non-seu- 
lement pour  ses  gens  et  ses  visiteurs,  mais 
encore  pour  le  peuple ,  qui  aime  à  décorer  ses 
idoles.  Étonné  de  tout  ce  faste,  je  disais  un 
jour  à  Cl^vière  :  «  Mirabeau  est  bien  mal  con- 
seillé, on.  dirait  qu'il  a  peur  de  passer  pour 
honnête  homme.  —  Il  nous  est  nécessaire,  me 
répondit-il;  lui  seul  impose  aux  jacobins  et  à 
la  cour ,  et  s'il  coûtait  un  million  à  la  nation , 
ce  million  ne  serait  pas  mal  employé.» 

J'aurais  pu  savoir  de  lui  bien  des  secrets  sur 
ses  relations  particulières ,  sur  ses  vues,  sur  ses 
moyens,  sur  ses  intrigues,  car  il  était  très  dis- 
posé à  s'ouvrir  avec  moi  ;  mais  je  ne  voulais 
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être  ni  censeur  lii  complaiisânt ,  et  il  était  trop 
loin  de  mes  notions  sur  les  devoirs  d'un  homme 
public  et  sûr  la  dignité  d'un  caractère  imàét 
pendant  pour  entrepr^Klre  avec  lui  un  sujet 
qui  ne  pouvait  être  que  désagréable  à  tous 
deux*  Il  savait  bien  ce  qui  se  passait  dans  moU 
esprit;  il  me  fit  entendre  de  vingt  manières  que 
son  unique  objet  était  de  sauver  ta  monarchie, 
s'il  était  possible;  qu'il  lui  fallait  pour  cela 
des  moyens  ;  que  la  petite  morale  était  «nne* 
mie  de  la  grande;  que  les  services  désintéressés 
étaient  fort  rares;  que  jusqu'alors  la  cour  avait 
prodigué  de  l'argent  sans  intelligence  et  sans 
fruits  et  qu'elle  n'avait  ache^  que  des  traîtres. 
Je  me  rappelle  un  trait  scandaleux  de  l'abbé 
Lamourette ,  qui  fut  depiiis  évéque  dé  Lyon  * 
c'était  à  dîner;  il  y  avait  (xarat,  Volney,  Ca^ 
banis ,  Pàlissot  et  plusieurs  autres  personnes. 
Lamourette  était  l'auteur  des  discours  de  Mi- 
rabeau  sur  la  constitutioii  civile  du  clergé ,  ^ 
Mirabeau  me  parut  n'être  pas,  en  particulier, 
de  l'opinion  qu'il  avait  soutenue  en  public, 
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car  il  voulait  un  clergé  catholique,  quoiqu'il 
ne  voulût  pas  un  clergé  dominant  ou  exdusiE. 
Palissot  paiiait  de  Tahbé  Grégoire  qui  se  mon^ 
trait  £3rt  zélé  pour  sa  religion ,  et ,  avec  l'into- 
lérance ordinaire  à  ces  messieurs ,  l'accusa  de 
n^étre  qu'un  charlatan  et  iin  fourbe.  «  Pour 
cela  non,  dit  Lamoûrette,  j^ai  été  son  prbfes^ 
seur  en  théologie,  et  je  puis  vous  assurer  qu'il 
croit  en  Dieu  cent  fois  plus  qu'il  ne  faut. — Pre- 
nez garde ,  dit  Mirabeau ,  voilà  un  Genevois 

-  • 

que  vous  offenserez ,  car  il  croit  en  Dieu  du 
fond  de  son  coeur....  —  Et  moi  aussi,  dit  La- 
mc»irétte,  je  serais  Jtiien  fâché  qu'il  m'entendît 

mal  p. Après  dîner,  ouvrant  un  livre  neuf 

sur  un^  table,  ce  titre  attira  mon  attentioii  : 
Méditations  de  rdmè  aeec  son  Dieu,  par 
l'abbé  Lamourette,  J)rofesséur  en  théologie,  etc. 
Mirabeau  n'était  pas  satisfait  de  la  part  qu'il 
avait  prise  dans  la  question  du  dergé  :  voilà  ce 
dont  je  me  souviens  clairement.  M.  Bertrand, 
dans  ses  Annales,  lui  prête  des  viies  très  profon- 
des;  il  pense  que  dans  le  plan  qu'il  avait  formé, 
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il  était  essentiel  de  soulever  le  clergé  contre 
l'assemblée  ,  afin .  de  donner  au  roi  de  nou- 
veaux auxilisûres  ;  voilà  bien  du  raffinement.  Je 
supposerais  plutôt  qu'il  n'avait  agi  que  par 
faiblesse,  et  parce  qu'il  n'osait  pas  lutter  contre 
l'opinion  des  révolutionnaires ,  quoiqu'il  ne  la 
confondît  pas  avec  l'opinion  de  la  France. 

Pendant  la  dernière  semaine  que  je  passai  à 
Paris,  je  vis  Mirabeau  dans  une  nouvelle  situa- 
tion qu'il  avait  souvent  paru  mépriser,  mais 
plus  par  dépit  que  par  indifférence  :  il  fut  feit 
président  de  l'assemblée.  On  l'avait  toujours 
écarté  de  cette  place ,  qiKÛqu'on  l'eût  donnée 
à  tous  les  membres  distingués  ,  et  même  à 
plusieurs  qui  n'y  avaient  aucun  droit.  C'est 
une  preuve  que  le  côté  de  la  cour  commençait 
à  s'apercevoir  qu'il  était  bon  à  ménager,  car 
il  avait  trop  d'ennemis  secrets  dans  le  coté  des 
démocrates  pour  être  élu  par  une  majorité  de 
leurs  suffrages.  Jamais  cette  place  ne  fut  aussi 
bien  remplie  :  il  y  montra  des  talens  tout  nou- 
veaux. Il  mit  un  ordre  et  un«  netteté  dans  le 
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travail  dont  on  n'avait  point  d'idée  :  il  écartait 
les  accessoires  ;  d'un  mot  il  éclaircissait  la 
question ,  d'un  mot  il  apaisait  un  tumulte.  Ses 
ménagemens  pour  tous  les  partis^  le  respect 
qu'il  montrait  toujours  à  l'assemblée ,  la  pré- 
cision de  ses  discours,  les  réponses  aux  diffé* 
rentes  députations  qui  venaient  à  la  barre, 
réponses,  soit  improvisées,  soit  préparées,  tou- 
jours faites  avec  dignité  et  avec  grâce,  satis- 
faisantes même  dans  les  refus;  en  un  mot,  son 
activité ,  son  impartialité  et  sa  présence  d'es- 
prit ajoutèrent  à  sa  réputation  et  à  son  éclat 
dans  une  place  qui  avait  été  l'écueil  de  la  plu- 
part de  ses  J)rédécesseurs.  Il  avait  eu  Tart  de 
paraître  le  premier  et  de  fixer  l'attention  gé- 
nérale sur  lui,  lors  même  que,  ne  pouvant 
plus  parler  à  la  tribune ,  il  semblait  être  déchu 
^e  sa  plus  belle  prérogative.  Quelques-uns  de 
ses  ennemis  et  de  ses  envieux  qui  l'avaient  choisi 
pour  l'efifaeer,  pour  le  réduire  au  silence ,  eu-» 
rent  le  chagrin  d'avoir  ajouté  un  nouveau' 
fleuron  à  sa  gloire. 
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Il  s'en  fallait  bien  qu'il  eût  alors  une  bonne 
$inté.  «  Si  Je  croyais  aux  jpoisons  lents ,  me 
ditoit-il,  je  ne  douterais  pas  que  je  ne  fusse 
empoisonné.  Je  me  sens  d^érir,  je  me  sens 
consumer  à  petit  feu  ».  Je  lui  fis  observer 
que  son  genre  de  vie  aurait  tué  depuis  long- 
temps  tout  homme  moins  robuste  que  lui.  Pas 
un  moment  de  repos  depuis  sept  heures  du 
matin  jusqu'à  dix  ou  onze  heures  du  soir  : 
conversations  continuelles ,  agitation  d'esprit 
et  de  toutes  les  passions  ;  régime  imprudent , 
excès  de  table  (c'est-à-dire  d'alimens  succulens, 
car  il  était  modéré  dans  l'usage  des  liqueurs). 
«  11  faudrait  que  vous  fussiez  un  salamandre, 
lui  diaàis-je ,  pour  vivre  dans  ce  feu  dévorant 
sans  vous  consumer  ».  Il  faisait  alors  des  pro- 
jetis  de  retraite ,  comme  en  font  tou^  les  hom- 
mes d'état  9  tous  les  ambitieux  dans  leUrs  mo- 
mens  de  fatigue  et  d'ennui.  L'ééhaufifement  de 
son  sang  se  manifestait  à  cette  époque  par  des 
ophtalmies  :  je  l'ai  vu,  depuis  cfu'il  était  pré- 
sident, se  faire  appliquer  des  sangsues  dans 
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Fin tery aile  de  JU  séance  di^  m^tiç  à  celle  du 
soir,  et  se  rendre  à  rassemblée  le  cou  (en- 
veloppé de  linge^  pour  étancher  les  restes 
du  sang. 

Quand  nous  nous  quittàines ,  il  m Vmbrassa 
avec  une  émotion  que  je  ne  lui  avais  jamais 
vue.  a  Je  mourrai  à  la  peine,  mpn  bon  anii,  me 
dit-il ,  nous  pe  nous  reverrons  peut-iêtre  pas. 
Quand  je  ne  serai  plus ,  on  saura  ce  que  je 
"valais.  Les  malheurs  que  j'ai  arrêtés  fendront 
de  tputes  parts  sur  la  France  :  cette  faction 
criminelle  qui  tremble  devant  moi  n'aura  plu^ 
de  frein.  Je  n'ai  devant  les  yeux  que  des  pro- 
phéties de  malheur.  Ah  !  mon  ami ,  que  nous 
avions  raison  quand  nous  avons  voulu,  dès  le 
commencement ,  empêcher  les  communes  de 
se  déclarer  assemblée  nationale  ;  c'est  là  l'ori- 
gine  du  mal  :  depuis  qu'ils  ont  remporté  cette 
victoire ,  ils  n'ont  cessé  de  s'en  montrer  indi- 
gnes  Ils  ont  voulu  gouverner  le  roi,  au  lieu 

de  gouverner  par  lui  ;  mais  bientôt  ce  ne  sera 
plus  ni  eux  ni  lui  qui  gouverneront  :  une  vile 
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faction  les  dominera  tous  et  couvrira  la  France 
d'horreurs.  » 

Je  ne  soupçonnais  guère  alors  que  les  tristes 
pressentimens  de  Mirabeau  s'accompliraient 
en  tout  point:  je  les  regardai  comme  des  effets 
de  son  imagination  facile  à  s'allumer,  et  je 
n'avais  pas  de  disposition  à  croire  à  la  scéléra- 
tesse  des  personnes  qu'il  désignait  comme  les 
chefs  des  jacobins.  Je  pensais  en  un  mot  que 
sa  haine  contre  certains  individus  le  portait  à 
ces  exagérations,  comme  j'en  avais  vu  tant 
d'exemples. 

Trois  mois  après,  Mirabeau  n'était  plus 
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Quelques  traits  de  la  vie  piivëe  de  Mirabeau.  —  Anec- 
dote sur  son  mariage.  -^  Sa  correspondance  avec  ma- 
dame Mounier.  —  Comment  il  Tayait  composée. — 
Portrait  de  Mirabeau.  —  Envisagé  comme  auteur.  — * 
Caractère  distinctif  de  ses  écrits.  —  Comme  orateur 
politique.  —  Ses  qualités.  —  Ses  défauts.  —  Comparé 
à  Fox,-  à  Bamave.  - —  Habitudes  de  sa  vie  privée. 
—  Envisagé  comme  membre  de  l'assemblée.  —  Sa  vé- 
nalité. —  Mot  de  Mirabeau  à  ce  sujet  —  Son  déses- 
poir de  ne  pas  jouir  d'une  réputation  inticte.  —  Sa 
vanité.  —  Mot  de  l'auteur.  —  Caractère  public  de  Mi- 
rabeau. —  Son  but.  —  Ses  projets.  —  Causes  qui  les 
ont  fait  échouer.  —  Résumé.  —  Trait  caractéristique  de 
son  génie.  —  Sagacité  politique.  —  Prévoyance  des  évè- 
neroens.  —  Connaissance  des  hommes. 


Je  n'ai  pas  connu  parfaitement  la  vie  privée 
de  Mirabeau,  ses  relations  domestiques  avec 
son  père,  sa  mère ,  sa  femme...  La  violence  de 
ses  passions  dès  sa  jeunesse  avait  pu  justifier 
les  rigueurs  de  son  père  ;  mais  le  marquis  de 
Mirabeau,  aussi  violent  que  son  fils,  n'avait 
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jamais  connu  Fart  de  gouverner  ce  fougueux 
caractère  ;  au  lieu  de  le  prendre  par  les  affec- 
tions dont  il  était  susceptible^  il  avait  voulu  le 
subjuguer  par  la  force  qui  le  révoltait.  Lui- 
même  disait  que  sa  famille  était  celle  d'Atrée 
et  de  Thyeste  :  la  divisron  entre  le  père  et  la 
mère,  en  formant  entre  leurs  enfans  deux  fac- 
tions  ennemies  9  les  avait  exercés  de  bonne 

heure  à  la  contrainte  ,  à  la  dissimulation ,  et 

.  ■     .'  •       '   *  .- 

l'exemple  du  vice  n'avait  eu  que  trop  d'em- 
pire  sur  un  tempérament  tel  que  celui  de  Mi- 
rabeau, précoce  en  tout  et  dépravé  par  les 
femmes  long-temps  avant  que  sa  raison  eût 

atteint  quelque  maturité.  S'il  eût  voulu  décrire 

0  .... 

son  éducation ,  on  aurait  eu  le  secret  de  cette 
singulière  complication  de  qualités  contradic- 
toires qu^on  observa  toujours  en  lui. 

J'ai  ouï  dire  que,  pour  obtenir  sa  femme,  il 
eut  recours  à  des  moyens  qui  montrent  bien 
peu  de  délicatesse  :  les  parens  la  lui  refusaient^ 
et  iï  s^agissait  d'éloigner  un  rival  dangereux. 
On  dit  qu'après  avoir  gagné  une  femme  de 
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chambre  de  la  maison ,  dont  il  obtenait  de^ 
rendes^vous ,  il  allait  de  nuit  en  voiture  dans 
une  rue  voisine  polir  donner  à  ses  déifnarches 
un  air  de  ùiystère  qui  pnt  éveiller  la  curiosité  : 
cette  voiture  restait  là  plusieurs  heures,  et  les 
espions  dû  rival  rapportèrent  bientôt  que  le 
comte  de  Mirabeau  se  rendait  dans  la  maison 
de  sa  maîtresse  et  y  demeurait  jusqu'au  matin. 
La  réputation  de  la  demoiselle  fut  compromise, 
le  rival  battit  en  retraite,  et  les  parens  se  trou- 
vèrent trop  heureux  de  prévenir  un  éclat  par 
un  mariage  :  cette  union ,  qui  avait  commencé 
par  Famoûr  enté  sur  la  fi^ude,  fut  bientôt 
rompue  par  des  infidélités  réciproques  et  une 
séparation  saiis  retour. 

La  correspondance  qu'il  entretint  avec  ma- 
dame Môunier,  lorsqu'il  était  renfermé  dans  le 
donjon  de  Yincennes,  arinonce  bien  plus  de 
sensualité  que  de  sentiment.  Plusieurs  de  ses 
lettres  sont  tellement  offensantes  pour  la  pu- 
deur, qu'elles  flétrissent  même  la  personne  à  qui 
elles  étaient  écrites,  car  un  homme  n'oserait  pas 
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prendre  ce  ton  de  libertinage  avec  une  femme 
pourlaquelle  il  aurait  conservé  quelque  estime. 
Garât  avait  fait  sur  cette  correspondance  un  tra- 
vail assez  singulier  dont  j'ai  entendu  la  lecture 
chez  M.  de  Talleyrand  ;  c'était  un  examen  du 
pillage  et  des  plagiats  dont  elle  était  composée. 
L'auteur,  écrivant  à  sa  maîtresse,  d'effusion  de 
cœur,  copiait  des  pages  entières  de  plusieurs 
écrits  qui  paraissaient  aloçs.  «  Écoute  ,  ma 
bonne  amie,  je  vais  verser  mon  cœur  dans  le 
tien  »  ;  et  cette  confidence  intime  était  la  trans- 
cription littérale  d'un  article  du  Mercure  de 
France  ou  d'une  page  d'un  roman  nouveau. 

Dans  ces  temps  de  solitude  où  son  imagi- 
nation se  dévorait  elle-même ,  il  composa  un 
autre  ouvrage  erotique  qui  n'était  qu'un  ramas 
de  ce  qu'il  y  avait  de  plus  impur  dans  tous  les 
auteurs  de  l'antiquité. 

On  est  étonné  de  voir  sortir  de  cette  fange 
obscène  un  homme  tel  que  se  montra  Mira- 
beau ;  mais  ses  mœurs  étaient  vicieuses  et  non 
crapuleuses  :  il  avait  besoin  d'attachement  et 
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dé  seiffîibilité ,  et  il  m'a  dit  lui-même  qu'il  n'a-^ 
vait  jamais  vu  sans  dégoût  les  malheureuses 
victimes  de  la  prostitution  publique;  il  ne 
s'en  faisait  point  un  mérite,  car  il  se  croyait 
plus  coupable  envers  la  société  :  il  était  fait 
pour  inspirer  des  passions  comme  pour  les 
ressentir.  Il  s'était  attaché  en  Hollande  à  une 
femme  aimable  qui  tenait  à  une  famille  res^ 
pectée  et  qui  avait  uni  son  sort  au  sien  par 
l'effet  d'une  pas^on  qui  l'avait  emporté  sur 
toutes  les  considérations  du  monde.  £lle  n'était 
pas  mariée;  jeune,  belle ^  remplie  de  décence 
et  de  grâce ,  elle  était  faite  pour  orner  la  vertu 
et  pour  mériter  de  l'indulgence  à  l'amour  :  ceux 
qui  l'ont  connue  n'ont  jamais  pardonné  à  Mi- 
rabeau d'avoir  sacrifié  cette  femme  intéres- 
sante pour  une  mégère  qui  avait  l'insolence  du 
vice  et  se  pavanait  de  ses  désordres.  Mais  ma* 
dameLeJay  avait  de  l'intrigue,  de  l'artifice,  de 
la  méchanceté;  elle  était  flatteuse  et  passions- 
née;  elle  n'a  profité  de  son  ascendant  sur  Mi- 
rabeau que  pour  exciter  sa  violence  naturelle 

j8 
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et  servir  son  propre  intér^  ;  ses  amis  rougîs<- 
saient  pour  lui  en  le  voyant  livré  à  dne  Cenune 
qui  n'avait  aucune  qualité  pour  racheter  ses 
égaremens. 

Mirabeau  avait  au  -*  dedans  de  lui  un  senti* 
ment  de  ses  forces  qui  l'avait  soutenu  dan$ 
les  positions  les  plus  propres  à  avilir  un  autre 
caractère  ;  son  imagination  aimait  le  grand , 
son  esprit  saisissait  le  vrai  :. il  avait  du  goât 
naturel ,  et  il  l'avait  cultivé  par  k  lecture 
des  auteurs  classiques  de  plusieurs  langues.  H 
savait  peu ,  mais  ce  peu  lui  servait  toujours. 
Dans  le  tourbillon  de  sa  vie  orageuse ,  il  n'avait 
pas  eu  le  loisir  d'étudier;  mais  danssa  pri^oH 
de  Vincennes,  il  avait  hit  des  lectures  géné^ 
raies ,  il  s'était  exercé  par  des  traductions ,  il 
avait  fait  un  recueil  d'extraits  et  de  passages 
de  quelques  grands  auteurs.  Tout  cela  conte- 
nait à  p^ne  le  fonds  ordinaire  d'un  homtne  de 
lettres,  et  quand  il  parlait  à  cœur  ouvert,  il 
n'était  pas  fier  de  ses  connaissances;  msàs  ce 
qui  lui  était  particulier,  c'était  une  âme  élo- 
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queate  et  passîobnée  qai  anmKiit  tous  les  traits 

ds  sa  phj^sioiDomtô  dès  q^îl  était  ému ,  etrieni 

n'éta&C  filuè  facile  à  émouvoir  cjiie  son  imagi- 

natioD«  tl  à'était  accoutumé  dès  sa  jeunesse  à 

s'occuper  des  grandes' ^questions  de  politique 

et  de  gouvernement  ;  il  n'était  pas  né  pour  les 

approfondir  vie  travail  de  la  discussion ,  Fexa- 

Ineti,  le  doute  étaient  peu  faits  pour  lui  :  il 

avait  trop  de  feteiléiii'  et  de  bouillonnement 

dan»  f esprit  pour  une  méthode  didactique  et 

un^  application  laborieuse;  son  âme  allait  par . 

sauts  et  par  bonds,  mais  elle  avait  des  élance* 

noens  vigoureux  et  hardis;  il  abondait  en  ex- 

pressidné  aillantes,  et  il  s*en  faisait  même  une 

étude  particulière.'  1!  était  précisément  né  pour 

brillèl^  datis  «ne  assemblée  politique,  ià  une 

épo^ne  orageuse  ou  l'on  avait  besoin  d'audace 

é«  de  fèi^. 

-  Si  on  iè  considère  comme  auteur,  il  faut 

biert  cdhvfenir  que  tous  ses  ouvrages ,  sans  ex- 

OÊfptidn,  ^tit  dès  pièces  de  marqueterie  où  il 

hii  rejàlèraît  peu  de  chose  si  cliacun  de  ses  col- 

i8. 
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laborateurs  reprenait  sa  part  ;  mais  il  avait  le 
mérite  de  donner  plus  d'éclat  à  ce  qu'il  tou- 
cliait  lui-même ,  de  jeter  ça  et  là  des  traits  lu- 
mineux ,  des  expressions  originales ,  des  apos- 
trophes pleines  de  feu  et  d'éloquence.  C'est  un 
singulier  talent  que  celui  de  déterrer  des  ta- 
lens  obscurs^  d'appliquer  à  chacun  de  ses  fai^ 
seurs  l'espèce  d'encouragement  qui  leur  était 
propre ,  de  les  animer  du  zèle  dont  il  était 
rempli,  et  de  les  faire  concourir  avec  empres- 
sement à  un  travail  dont  il  devait  seul  retirer 
la  gloire. 

Il  se  sentait  absolument  incapable  d'écrire 
de  suite  9  s'il  n'était  soutenu  ^t  guidé  par  un 
premier  travail  emprunté  :  son  style  ,  trop 
tendu,  dégénérait  bientôt  en  boursouflure,  et 
il  se  dégoûtait  du  vide  et  de  l'incohérence  de 
ses  idées  ;  mais  quand  il  avait  un  fonds  et  des 
matériaux ,  il  savait  élaguer,  rapprocher,  don- 
ner plus  de  force  et  de  vie,  et  imprimer  au 
tout  le  mouvement  de  l'éloquence.  C'est  ce 
qu'il  appelait  mettre  le  irait  à  un  ouvrage;  ce 
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trait  étsàt  une  expression  singulière,  une  image, 
une  saillie ,  une  épigramme ,  une  ironie ,  une 
allusion,  qtielque  cjiose  de  vif  et  de  tranchant 
qu'il  croyait  absolument  nécessaire  pour  sou- 
tenir Tattentiou  des  lecteurs.  On  sent  que  cette 
manie  du^  trait  est  bien  dangereuse  pour  le 
bon  gou*  et  qu'elle  conduit  rapidement  à  l'af- 
fectation^^  des  siècles  de  décadence. 

Ck)mme  orateur  politique,  Mirabeau  avait 
les  talens  les  plus  éminens  dans  certaines  par- 
ties :  un  coup-d'œil  prompt,  un  tact  sûr,  un 
art  de  démêler  immédiatement  le  véritable 
esprit  de  l'assemblée  et  d'appliquer  sa  force 
tout  entière  au  point  de  résistance,  sans  l'user 
mal-à-propos  sur  des  accessoires.  Personne  n'a 
plus  fait  avec  un  seul  mot,  personne  n'a  frappé 
le  but  avec  plus  de  précision ,  et  n'a  plus  sou- 
vent entraîné  l'opinion  générale,  soit  par  une 
insinuation  heureuse ,  soit  par  un  trait  qui  in- 
timidait ses  adversaires  A  la  tribune  il  était 

À. 

immobile;  ceux  qui  l'ont  vu  savent  que  les  flot& 
roulaient  autour  de  lui  sans  l'émouvoir,  et  que 
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inéiu€  il  restait  maître  de  ses  passiops  au  milieu 
de  lotîtes  les  ii)jure».  Je  me  souviens  de  i'ayoîr 
entendu  prommeer  ui»  jrat>port  sur  la  viUe  de 
Marseille  :  chaque  mo%  éèait  interrcmipu  de  la 
part  du  côté  droit  par  des  injures;  tf  entendait 
autour  de  lui  retentir  le&  mots  de  eaiomniadeur, 
de  menteur,  d^asis^ssU)y  de  scélérat  et  toute  Vé* 
loquence  des  halles  II  s'arrête  un  moment  j  et 
s'adressant  aux  plus  furieux ,  d'une  votix  nàiei- 
leuse  :  a  J'attends^  messieurs,  que  ces  aménités 
soient  ^épuisées  »  ;  etil  conticiua  tranquiUemeiit 
comme  si  cm  li|i  eût  £aiit  l!ajQCiiieill0  pkks  farvora^ 
ble*  il  ne  se  crut  jasiais  provo!qué:ajii  pemt  d'oi^ 
blier  les  biea^éanqes  oratoires.  Mais  Ce  qui  lui 
manquait  comme  orsiteur  pûlijtique)  c'était  fart 
de  ladiscu^ion  dans  les  matières  qoii  Tezi* 
geaient  :  il  ne  savsût  pas  Qmbt*as6ep  une  suii^  de 
i^^sonneni^^s  et  de  preuves;  il  essayait  pas 
réfuter  avec  méthode;  aussi  était^il  réduite 
abandonner  d^  motioas  importantes  lorsqu'il 
ayait  lu  son  discours ,  et  après  une;  entrée 
briUante,  il  disparaissait  et  laissait  le  champr  à 
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se»  ady^^saire$  ;  ce  déEaut  tenait  en  partie.à  ce 
qu'il  eoQibraasait  trop  et  ne  méditait  pas  assez. 
Il  à'avaàçait  ateo  un  discours  €f/a'én>  avait  fait 
poor.Uii^  et  sui*  lequel  il  avait  peu  réflédoii  :  il 
oe  s'était  pas  donné  Ja  peine  de  prévoir  les 
objecti(»Eis  el  de  diseulier  leadétsâls;  aussi  était* 
ilbieii  inférieur  sotis  Ce  rapport  à  ces  athlètes 
que  nous  voyojss  dans  le  parlement  d'Angle* 
terre.  Xie  triomphe  de  Eox^  par  exemple  y  est 
dMis  la  réliita^on.  Il  reprend  toia^  tes  argu-^ 
BoienB  contraires^  il  se  plait  à  les  mettre  dans 
w  nocrveaa  jotrr,  à  leur  dm^Aer  <ptus  de  fo^^ce, 
à  se  plact^  dans  le  poste  te  plus  difficile,  et 
ensuite  il  les  pulvérise  Tun  après  l'autre,  et  ^e 
se  n^iontre  jamais  avec  plas  de  force  que  lors- 
qu'on Fa  cràt  plus  pi^ès  d'étrfè  renfver se.  Les 
sèuis\  argumentateurs  de  l'assemblée  ni^tio* 
mde  qui  eussent  quelque  portion  de  ce  taleïit 
étaient  Maury,  .Clermont-Toimêrre,  Barnave  et 
Thouret  Barnave  surtout  était  arn^ié  de  logi- 
que. c«i  de  dialecticfue ,  etsuivatt  pied  à  pied 
les  raisonnemens  de  ^s  antagonistes  ;  mais  il 
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n'avait  point  d'imagination ,  de  coloris  ni  pro^ 
prement  d'éloquence.  Comme  on  faisait  un 
jour  le  parallèle  de  ses  talens  didactiques  et  des 
talens  oratoires  de  Mirabeau ,  qudqu'un  dit; 
«  Comment  pouvéz^vous  compara  cet  espalier 
artificiel  à  un  arbre  en  plein  vent  qui  se  déploie 
dans  toute  sa  beauté  naturelle  »?  Il  est  sûr  que 
ces  deux  hommes  n'étaient  pas  de  la  *  même 
trempe;  mais  Mirabeau  sentait  bien  son  côté 
faible,  et  un  jour  qu'il  avait  parlé  dans  ce  genre 
de  réfutation  avec  un  peu  de  succès,  il  nous 
disait  :  ce  Je  vois  bien  que  pour  improviser  sur 
une  question ,  il  faut  commencer  par  la  bien 
savoir.  » 

La  voix  de  Mirabeau  était  pleine ,  mâle ,  s6- 
nore  ;  elle  remplissait  l'oreille  et  la  flattait  : 
toujours  soutenue ,  mais  flexible ,  il  se  faisait 
aussi  bien  entendre  en  la  baissant  qu'en  l'éle- 
vaut  ;  il  pouvait  parcourir  toutes  les  notes  et 
prononçait  les  finales  avec  tant  de  soin  qu'on 
ne  perdait  jamais  les  derniers  mots.  Sa  manière 
ordinaire  était  un  peu  traînante  :  il  commen- 
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çait  avec  quelque  embarras,  hésitait  souvent^ 
mais  de  manière  à  exciter  Fintërét  ;  on  le 
voyait  pour  ainsi  dire,  chercher  Texpression 
la  plus  convenable,  écarter,  choisir,  peser  les 
termes,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fut  animé  et  que  les 
soufflets  de  la  forge  fussent  en  fonction.  Dans 
les  momens  les  plus  impétueux ,  le  sentiment 
qui  lui  faisait  appuyer  sur  les  mots  pour  en 
ei^primer  la  force ,  l'empêchait  d'être  rapide  ; 
il  avait  un  grand  mépris  pour  la  volubilité 
française,  et  la  fausse  chaleur  qu'il  appelait  les 
tonnerres  et  les  tempêtes  de  l'Opéra.  Il  n'a 
jamais  perdu  la  gravité  d'un  sénateur,  et  son 
défaut  était  peut-être  à  son  début  un  peu  d'ap-. 
prêt  et  de  prétention;  il  relevait  la  tête  avec 
trop  d'orgueil  et  marquait  quelquefois  son 
dédain  jusqu'à  l'insolence.  Ce  qui  est  incroya- 
ble, c'est  qu'on  lui  faisait  parvenir  au  pied  de 
la  tribune  ou  à  la  tribime  même  de  petits  billets 
au  crayon  (comme  il  s'en  écrivait  un  nombre 
infini  dans  l'assemblée),  et  qu'il  avait i'art  de 
lire  ces  nptes  tout  en  parlant  ^  et  de  les  intro^ 
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(luire  dans  Id  eofps  de  sxjÊt  ctiâcours  avec  lapAiis 
grande  fâcilité.Garat  le  eomptrait  à  ces  charia^ 
tans  qui  déchirent  un  papier  eh  vingt  pièces  > 
Favalent  auK  yeux  de  tout  le  monde^  et  k  ibnt 
ressortir*  tout  entier.  Il  faisait  emploi  de  tout: 
l'écrit  des  autres  lut  servait  ooïnii»^  ie  ûeit.  Il 
avait  tine  foculté  AUntus-susc^tion  mtraci}*> 
lettse  :  un  tnot  qu'il  venait  d^eiytendre  ^  un  trâfk 
d'histoire  y  une  citation  devenaient  auss^t  sa 
propriété.  Un  jour  que  Barnave^  qui  était  très 
fier  de  sa  prestesse  à  palier^  venait  de  répondre 
à.  l'in^rovisté  à  un  discours  préparé  y  Chatap- 
Sort ,  qui  était  à  caifôer  avec  Mirabeau  sôr  les 
morch^de  k  tribune,  disait  que  iafticHité  é^ 
un  beau  talent  à  condition  de  n'eu  pas  u&^. 
Mirabëati  sa&it  perte  expression  pour  son  exor-* 
de^  et  débute  ainsi  :  a  J'ai  dit  depuis  long-^temîils 
quel  la  facilité  était  un  cfes  plus  beaux  dons  de 
kl  nature,  mais  à  conditioïi  de  n'en  pas  user; 
et  ce  que  je  viens  d'eutéuidre  ne  me  fait  pas 
cl]fêuiger  d'avis ,  etCi  » 

\\  comptait  pai^mi  ses  avaiitages^  son  air  ro^ 
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buste  9  ^  .^rosseur^  4ea  traits  fortepftent  mar- 
qués et  criblés  de  petite -vérdle-.«  Où  ne  oonir 
naît  pa$9  ^^kitril?  toute  la  puissance  de  ma 
laideur  »^  el  cette  laideur,  il  \^  croyait. très 
belle*  Sâi  toilettcî  était  fort  sqigoée;  il  porlait 
im^  ^afxnxi^  cUevelure^,  artistenient.arran^é^) 
et  qui  augiç^ntaît  le  volume  d^  s^,  tête. «Quai^d 
je  ^ecoue,  d^sait-i^y  nia  t^rib^  bure^  il  n'y  a 
personne  qui  osât  m'injterrompFè  >>....«.  Il  se 
plaçait  très  volontiers  devant  un^  large  glace 
et  se  regardait  parler  avec  beaucoup  d^  plâisir> 
portant  la  tête  en  arrière  et  équarrtssafit  ses 
épaules.  Il  avtijb  ce  tic  des  bomnies  vains  que 
le  son  de  leur  nom  frap^  avec  plaââir^  et  qui 
ainaiçnt  à,  le  répéter  ^i^rmemes  :  il  supposait 
des  dialogues  où  il  se  nonuioait  toujours  connue 
intarjk>euteur  :  Le  comte  de  Mirabeau  vous  ré*- 
pondra ,  etc. 

,  Mirabeau  n'avait  paa^  au  moins  dans  les 
poremi^s  tempi ,  les  qualités  néc^saires  pour 
faire  uo  che^.de  parti  dasis  une  assemblée  :  il 
aimait  trop  à  briller  exclusivement ,  à  tout  faire 
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lui-même ,  à  s'emparer  de  tout  ;  il  ne  savait 
point  ménager  l'amour-propriB,  il  n'avait  pas 
un  plan  général ,  il  vivait  au  jour  le  jour, 
et  s'était  rendu  terrible  au  côté  droit  sans  at- 
tirer la  confiance  intime  du  côté  gauche.  Il 
n'avait  point  de  phalange  à  lui,  quoiqu'il  aimât 
beaucoup  à  j>arler  de  son  parti.  Il  n'avait  jamais 
pu  se  soumettre  à  Fassiduité  nécessaire  pour 
les  séances,  ne  paraissait  presque  jamais  à  celles 
du  soir,  et  comptait  trop  sur  ses  forces  pour 
condescendre  à  consulter  des  individus  et  à 
se  ménager  d'avance  leur  approbation.  Il  fut, 
long -temps  au  moins,  tout-à-fàit  isolé,  et  il  ne 
connaissait  point  cette  tactique  préparatoire 
qui  forme  un  corps  permanent  et  solide  dans 
une  assemblée.  Mais,  à  plusieurs  égards,  il 
s'était  formé  très  rapidement.  Il  n'y  a  personne 
à  qui  l'expérience  eût  autant  profité.  Reybaz, 
qui  écrivait  beaucoup  pour  lui ,  qui  avait  fait 
ses  discours  sur  les  assignats  et  plusieurs  au- 
tres, m'a  dit  que,  dans  les  derniers  six  mois^ 
il  était  un  aigle  comparé  à  ses  commencemens, 
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c'est-à-dire  depuis  qu'il  avait  un  plan  systé- 
matique ,  et  qu'il  voulait  former  une  réunion 
puissante  contre  les  jacobins  en  faveur  de  la 
monarchie. 

On  a  beaucoup  parlé  de  sa  vénalité.  On  au- 
rait cru,  à  entendre  certaines  personnes,  que 
les  talens  de  Mirabeau  étaient  absolument  à 
Tenchère.  a  Depuis  que  je  me  veads,  disait-il, 
je  dois  avoir  gagné  de  quoi  acheter  un  royaume; 
je  ne  sais  comment  j'ai  toujours  été  si  gueux, 
ayant   tous  les  rois  et  tous  leurs  trésors  à 
mon  commandement  ».  Il  est  trop  certain  qu'il 
était  peu  délicat  en  matière  d'argent  ;  mais  sa 
fierté  valait  de  l'honnêteté,  et  il  aurait  jeté 
par  les  fenêtres  celui  qui  se  serait  chargé  de 
lui  faire  quelque  proposition  humiliante.  Il  a 
été  pensionnaire  de  Monsieur  et  ensuite  du 
roi  ;  mais  il  se  regardait  comme  un  agent 
chargé  de  leurs  intérêts  j  et  il  prenait  leurs 
pensions  pour  les  gpuverner  et  non  pour  être 
gouverné  par  eux.  M.  de  Narbonne  me  con- 
tait un  jour  qu'il  lui  avait  entendu  dire  :  «  Un 
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homme  comme  moi  ponrp^  prendre  cent 
mille  écos ,  mais  on  n'a'  pas  pQUF  ceM  mille 
écos  un  homme  comme  moi  ».  Il  était  posfitible 
que  ce  discours  ne  fut  que  l'effet  dfe  iBà  valiiitê 
qui  pouvait  lui  faire  trouver  un'  ehai'me  , 
copame  à  une  fille  de  l'Opéra ,  dans  le  prix 
même  qu'oii  mettait  à  ses  &veurs.  Si  l'Espagne 
et  l'Angleterre  l'ont  acheté,  quQ  sont  dèt^no^s 
les  sommes  qu'il  a  reçues?  Poutrquoi  eïrt-41 
mort  insolvable  ?  Les  dépenses  de^  sa  maison 
étaient  grandes  pour  sa  fortune,  mais  cé'il'é- 
taient  que  le  train  dTun  homme  d'ùiiè  opu- 
lence moyejpaie;  et ,  sll  a  répaildu  dé  l'argent 
pour  le  service  du  roi,  ce  n^est  plus  la  cupidité 
cpi'il  fiant  lui  reprocha,  puisqu'iï  nWràît  été 
en  ce  cas  que  le  bai^uter  de'  là' couronne. 

J'imagine  ^ue  Mirabeati  A  pâyé'éb  ce^nre 
de  répatatio»  i'ttsùi^  ordiïiairé  de  quelques 
mauvais:  procédés.  L'^rxa^ation  est  la  pre- 
mière peine  dans  le  code  dç  l'opiMon  pufelic{Ue. 
IL  sentait  si  bien  qfue,  s'il  avait  joui  d'iîtié  ti^ife- 
fiidération  personnelle;  toute  la  FVanceaurkit 
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élé  à  ses  pieds ,  que  dans  certains  momens  il 
aunmt  consenti  à  passer  au  ti^avers  fl^s  âamines 
pour  purifier  le  liom  de  Mirabeiau.  Jô  l'ai  tu 
pleurer,  à  demi  suffocjué  dé  douleur,  eu  disant 
avec  amertume  :  «c  J'^^pie  bien  eruellement  1q$ 
erreurs  de  ma  jeunesse.  » 

Sa  vanité,  qui  ne  se  r^osait  que  dans  )e 
commerce  intime  de  Tamitié,  lui  donnait  bien 
de^  ridie}iles  qu'cm  n'osait  jrfus  apercevoir 
quand  it  fut  dev^Eiu  uii  gk*and  peràniHinage. 
On  pouvait ^cilçment  trouver  en  lui  le  sujet 
de  phisieurs  con^dies,  rutuieur,  le  Noble, 
le  TribiôH  du  Peuple^  etc.  Il  aimait  la  louante 
dculs  Ip  grand  et  dans  le  petite  il  en  éts^t  insa- 
liaj^le  «t  il  ne  se  l'épargnait  pas  à  lui-même' , 
sous  toutes  les  formes  qu'un  homme  d^esprit 
pouvait  lui  donnier.  Il  tirait  gloire  de  faire  des 
aripes,  de  déclamer  la  comédie,  dé  corriger 
des  épreuves,  en  un  mot  de  tout.  Je  lui  disais  un 
jour  en  riant  qu'en  fait  delouanges  il  déjeunerait 
d'un  éléphant  et  souperait  d'un  cîrôn.  Il  s'en 
felhit  p«^  que  dette  plaisanterie  ne  pirodui^ 
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Une  querelle  sérieuse.  L'historien  de  la  révo«> 
lution  sera  peut-être  bien  embarrassé  à  décrire 
le  caractère  public  de  Mirabeau.  Il  )a  été  essem 
tiellement  monarchique ,  il  s'est  opposé  à  la 
grande  opération  par  laquelle  les  communes 
ont  fait  la  révolution  de  France ,  c'est-à-dire 
au  décret  qui  détruisit  les  ordres  et  qui  les 
fondit  dans  l'assemblée  nationale.  Il  soutint 
ensuite  la  nécessité  du  refo  absolu,  parce  qu'à 
ses  yeux  le  roi  était  une  partie  intégrante  du 
pouvoir  législatif.  Il  est  vrai  qu'après  la  séance 
royale  du  ai  juin  il  fut  le  premier  à'soutenir 
l'assemblée  contre  le  roi,  et  que  ce  moment  ht 
décisif^  mais  il  faut  juger  cette  action  par  les 
circonstances  qui  existaient  alors  ^  et  non  par 
les  malheurs  qui  otiX.  funeste  le  renversement 
du  trône  :  ce  que  j'en  ai  dit  prouve  assez  que 
l'on  devait  craindre  à  cette  époque  le  triomphe 
d'un  parti  qui  voulait  dissoudre  l'assemblée  et 
détruire  l'espérance  de  la  liberté  nationale. 
Cette  grande  mesure  avait  été  si  mal  préparée 
qu'elle  alarma  toute  la  nation ,  et  il  faut  faire 
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le  procès  à  toute  la  France  si  on  veut  le  faire  à 
Mirabeau. 

Il  voulait  donner  à  la  France  une  constitu- 
tion aussi  semblable  à  celle  de  l'Angleterre  que 
les  circonstances  des  deux  états  pouvaient  le 
permettre;  mais  il  faut  avouer  que  ses  pas- 
sions ,  son  désir  de  popularité ,  la  faiblesse  de 
la  cour,  l'éloignement  qu'on  eut  pour  se  servir 
de  lui ,  la  déBance  de  M.  Necker  et  la  répu- 
gnance du  roi  l'ont  jeté  dans  des  écarts,  et  lui 
ont  fait  décrire  dans  sa  carrière  politique  une 
courbe  irrégulière  et  tortueuse,  qu'il  est  im- 
possible de  rapporter  à  un  àeul  plan,  et  où  l'on 
ne  saurait  voir  la  persévérance  et  la  fermeté 
qui  caractérisent  un  grand  citoyen.  S'il  eut 
vécu,  il  est  probable  qu'il  aurait  contenu  et 
même  écrasé  les  jacobins  :  il  est  probable  que 
dans  la  révision  de  la  constitution  il  aurait 
exercé  une  influence  majeure.  Il  aurait  for- 
tifié la  puissance  executive  ,  et  surtout ,  il 
aurait  empêché  le  décret  absurde  par  le- 
quel les  membres  de  l'assemblée,  en  se  dé* 

^9 
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clarant  inéligibles  pour  la  seconde  législature, 
abandonnèrent  leur  ouvrage ,  lorsqu'il  était 
encore  trop  faible  pour  se  maintenir  sans  leur 
secours.  Il  avait  deux  fois  prévenir  ce  décret, 
proposé  d'abord  par  les  aristocrates  et  ensuite 
par  le  côté  gaucbe. 

Mirâlbeau  est  le  seul-  homme  auquel  on  ait 
pu  faire  cet  honneur  de  croire  que  s'il  eût 
vécu,  les  destinées  de  la  France  auraient  pris 
un  cours  différent.  Sa  mort  donna  de  l'audace 
à  tous  les  factieux  ;  Robespierre ,  Pétion  et 
une  multitude  d'autres  qui  disparaissaient  de- 
vant lui,  devinrent  aussitôt  de  grands  hommes. 

Mirabeau  a  été,  non  pas  un  grand  homme, 
mais  un  homme  extraordin^re  :  comme  écri- 
vain, il  n'est  point  de  la  première  classe; 
comme  orateur,  on  ne  peut  le  comparer ,  ni  à 
Cicéron,  ni  à  Démosthène,  ni  à  Pitt,  ni  à  Fox; 
la  plupart  de  ses  écrits  sont  déjà  oubliés,  et  ses 
discours  dans  l'assemblée  n'ont  plus  d'intérêt, 
si  l'on  en  excepte  un  petit  nombre.  Mais ,  en 
cherchant  le  trait  caractéristique  de  son  génie. 
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je  le  trouve,  après  une  longue  réflexion,  dans  la 
sagacité  politique,  dans  la  prévoyance  des  évè- 
nemens ,  dans  la  connaissance  des  hommes , 
qu  il  m'a  painx  posséder  à  un  degré  plus  rare 
et  plus  émiaept  que  toutes  les  autr^  qualités 
de  l'esprit.  Il  laissait«bien  loin  derrière  lui  à  cet 
égard  les  plus  distingués  de  ses  collègues.  Il  y 
^  des  momens  où  il  disait  qu'il  se  sentait  pro- 
phète, et  il  semblait  en  effet  qu'il  avait  des  kv 
spiratioBsderavenir.On  ne  le  croyait  pas,  parce 
qu'on  ne  voyait  pas  aussi  loin  que  lui ,  et  paire 
qu'on  attribuait  souvent  «on  chagrin  à  son 
amour*-propre^  mais  je  sais  que  dans  le  temps 
même  où  U  augurait  le  plus  noal  de  la  monarr 
chie,  il  avait  la- plus  haute  idée  des  destinées 
futures  de  la  nation.  Oa  voit  dan^sesLeifres 
au  maj^r  Mauvillon  qu'il  la- croyait  capable  de 
faire  tele  à  toute  l'Europe^  et  cette  correspond 
dance  renferme  plusieurs  passages  singuliers 
qui  montrent  l'étendue. de  son  horizon  poli- 
tique. En  1782,  il  rencontra,  à  Neuchâtel  nos 
exilés  de  Genève ,  et  il  leur  parla  des  -états* 

ï9- 
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généraux  de  la  France  comme  d'dn  événement 
qui  ne  pouvait  pas  manquer  :  «  Je  serai  dé- 
puté, dit- il,  et  je  rétablirai  votre  patrie  » 

Personne  ne  vit  comme  lui  toutes  les  suites  de 
la  séance  royale  et  ne  pénétra  toutes  les  vues 
du  parti  populaire  des  comoRines.  Je  me  rap- 
pelle deux  discours  vraiment  prophétiques  où 
il  peignit  toutes  les  conséquences  de  leur  sé- 
paration d'avec  le  roi  :  «  Vous  aurez  des  mas- 
sacres, disait-il  dans  un  de  ses  discours,  vous 
aurez  des  boucheries,  vous  n'aurez  pas  même 
l'exécrable  honaeur  d'une  guerre  civile  ».  On 
sait  quelles  ont  été  ses  inquiétudes  dans  le 
ceurs  de  cette  cruelle  maladie  qui  l'enleva  si 
rapidement.  «  J'emporte  avec  moi ,  dit-il  à  l'é- 
vêque  d'Autun ,  les  derniers  lambeaux  de  la 

monarchie  ».  C'était  par  le  même  insttnct  de 

» 

pénétration  qu'il  démêlait  l'esprit  de  l'assem- 
blée, et  qu'il  embarrassait  si  souvent  ses  ad- 
versaires en  révélant  leur  motif  caché,  en  dé- 
masquant ce  qu'on  voulait  soustraire  à  tous 
les  regards  :  il  n'y  avait  pour  ainsi  dire  point 
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d'énigme  politique  pour  lui.  Il  arrivait  d'abord 
au  secret  le  plus  intime,  et  sa  sagacité  seule  lui 
valait  mieux  qu'une  multitude  d'espions  dans 
le  camp  ennemi.  J'ai  cru  souvent  que  ses  juge- 
mens  sévères  n'étaient  que  l'eifet  de  sa  haine 
ou  de  sa  jalousie;  mais  l'événement  l!a  justifié, 
et  il  n'y  a  point  d'homme  iparquant  dans 
l'assemblée  dont  la  conduite  totale  n'ait  ré-^ 
pondu  à  l'idée  qu'il  avait  d'eux. 

Indépendamment  d'un  don  naturel,  d'un  in^ 
stinct  de  pénétration ,  il  avait  mené  une  vie  ^ 
agitée,  il  avait  tant  été  roulé  et  ballotté  parles 
flots,  comme  il  le  disait  lui-même,  qu'il  avait 
acquis  une  vaste  expérience  du  monde,  des  hom- 
mes et  des  affaires  ;  il  démêlait  d'abord  toutes 
les  nuances  d'un  caractère, il  s'était  fait  une  lan- 
gue difficile  à  entendre  pour  exprimer  tousses 
résultats,  il  avait  des  termes  à  lui  pour  rendre 
des  fractions  de  talens,  de  qualités,  de  vices, 
de  vertus,  des  demis,  des  quarts,  et  il  saisis- 
sait d'un  coup-d'œil  des  contradictions  réelles 
ou  apparentes.  Rien  ne  lui  échappait  en  fait: 
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de  vanité,  de  prétentions,  d'ambition  dégui- 
sée, de  marches  détournées;  mais  il  savait 
voir  de  même  le  bon,  le  moral,  le  pur,  et 
personne  n'avait  une  estime  plus  haute  pour 
des  Caractères  énergiques  et  vertueux.  Il  y 
avait  en  lui  une  sorte  d'eàthôusiasme  du  beau 
qftii  ne  se  laissait  point  dégrader  par  ses  pro- 
pres vices;  c'était  comme  une  glace  qui  pou- 
vait être  obscurcie  et  qui  reprenait  ensuite 
son  éclat.  Sa  conduite  était  souvent  en  contra- 
diction avec  ses  discours ,  non  par  fausseté , 
mais  par  inconséquence  :  il  avait  une  raison 
pure  qui  élevait  son  âme,  et  des  passions  vio* 
lentes  qui  la  jetaient  hors  de  ses  mesures  ;  en 
un  mot,  colossal  à  tous  égards,  il  y  avait  en 
lui  beaucoup  de  tout,  beaticoup  de  bien, 
beaucoup  de  mal;  on  ne  pouvait  le  connaître 
salis  être  fortement  occupé  de  lui,  et  c'était  un 
homme  né  pour  remplir  de  son  immense  ac- 
tivité une  grande  sphère. 
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CHAPITRE  XV. 


Traits  détachés.  —  Habitude  de  Mirabeau  de  donner  des 
surnoms.  -^  Comment  il  désignait  Sieyes,  D'Ës- 
preménil ,  Lafayette ,  M«  Necker ,  Clayière.  —  Son 
opinion  sur  Washington  et  ce  qu'il  aurait  fait  à  sa 
plcice.  —  Mots  de  Mirabeau  sur  l'assemblée.  —  Son 
impatience  pour  les  éloges  domaés  à  la  médiocrité.  — 
Mot  de  l'auteur  à  ce  sujet.  —  Anecdote  sur  le  vicomte 
de  Mirabeau.  —  Réponse  pIaisaiM:e  du  vicomte.  — 
Courage  personnel  d_e  Mirabeau.  —  Adoré  par  ses  do- 
mestiques. —  Visite  à  la  Bastille.  —  Son  amitié  pour 
Cabanis.  —  Cause  de  la  mort  de  Mirabeau.  —  Ses  der- 
niers momens.  —  Son  legs  à  l'assemblée.  —  Son  acti- 
vité. —  Vues  sur  le  ministère  qu'il  projetait. 


Je  vais  placer  ici  quelques  traits  détachés , 
comme  ils  s'offrimnt  à  ma  mémoire. 

Mirabeau  aimait  beaucoup  à  donner  des 
surnoms  composés  de  noms  connus  dans  l'his- 
toire; c*est  une  manière  énergique  de  peindre 
des  caractères  et  de  présenter  des  rapproche- 
mens  d'un  seul  mot  :  Voltaire  en  avait  souvent 
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donné  l'exemple  ;  il  appelait  le  roi  de  Prusse 
AlariC'Cottin.  Mirabeau  désignait  fréquem- 
ment Sieyes  sous  le  nom  de  Mahomet ,  sur- 
tout à  l'époque  où  il  gouvernait  les  communes; 
il  appelait  d'Espreménil  Crispin  -  Catilina , 
pour  présenter  le  ridicule  de  ses  conspirations. 
Il  appelait  très  plaisamment  le  rigide  Camus 
le  Drapeau  -  Rouge ,  par  allusion  au  drapeau 
rouge  de  la  loi  martiale  :  il  avait  une  physio- 
nomie enflammée  et  son  nez  était  couleur  de 
sang. 

«II  voudrait  être  un  Grandisson'Cromwelln , 
disait-il  en  parlant  de  M.  de  Lafayette ,  qu'il 
voyait  comme  un  ambitieux  impuissant,  qui 
veut  jouir  du  suprême  pouvoir  sans  oser  le 
saisir,  ni  sans  en  avoir  les  moyens  ».  Sa  haine 
en  cela  le  rendait  très  injuste  :  H  disait  de  lui 
quHl  avait  bien  sauté  pour  reculer  j  c'est  qu'il 
ne  répondait  point  à  la  réputation  qu'il  s'était 
faite  en  Amérique.  Il  Taccusait  de  ne  désirer 
que  la  gloire  des  gazettes.  M.  de  Narbonne 
disait  que  Lafayette  avait  toutes  les  grandes 
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qualités  y  mais  que  dans  toutes  il  manquait 
quelque  chose  ;  cependant  Mirabeau  avouait 
son  sang-froid.  «  Tout  ce  qu'il  a  de  talent,  il  le 
possède  toujours.  »  (i) 

On  parlait  de  Washington  ;  on  admirait  la 
sagesse ,  la  proportion  de  toutes  ses  qualités , 
ce  caractère  qui  n'était  point  brillant ,  parce 
que  toutes  les  vertus  étaient  dans  leur  juste 
mesure  :  Mirabeau  lui  rendait  hommage,  mais 
il  disait  qu'à  sa  place ,  après  avoir  fini  la  révo- 
lution américaine ,  il  aurait  réuni  tous  les  aven- 
turiers qui  auraient  voulu  s'attacher  à  lui  et 
serait  allé  tenter  la  conquête  presque  assurée 
de  l'Amérique  espagnole.  Le  fait  est  que  Mira- 


(i)  Connaissant  toute  Test  une  que  M.  Domont  profes- 
sait pour  le  caractère  et  les  talens  de  M.  de  Lafayelte , 
j'aurais  supprimé  ce  paragraphe,  si  je  n'avais  eu  la  crainte 
qu'on  ne  me  reprochât  d'avoir  altéré  un  manuscrit  confié 
à  mes  soins.  Quelques  personnes  ayant  eu  communication 
de  cet  ouvrage,  du  vivant  même  de  l'auteur,  auraient  pu 
croire  à  des  altérations  plus  graves,  si  elles  n'avaient  pas 
retrouvé  cette  opinion  de  Mirabeau  sur  l'un  des  hommes 
qui  honore  le  plus  son  pays.  fNote  de  Véditeur, 
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b^au  ne  se  sentait  point  capable  de  cette  noble 
vie  de  Tliomme  dans  la  retraite  et  la  paix, 
otium  cum  dignitate. 

Il  disait  de  M.  Necker  :  «  C'est  une  horloge 
qui  retarde  ».  Les  liaisons  que  nous  avions  voulu 
former  entre  lut  et  M.  Necker  n'eurent  point 
de  suites  :  M.  Necker  ne  sentit  pas  tout  le  parti 
qu'il  en  pouvait  tirer  et  ne  vquhit  point  lui 
donner  de  confiance;  il  voulait  mettre  dans 
ses  liaisons  politiques  la  même  délicatesse  que 
dans  un  mariage  ou  dans  une  société  :  il  ne 
connaissait  pas  l'époque  où  il  était,  et  Mirabeau 
le  jugeait  faible  et  impuissant  ;  il  le  regardait 
comme  un  pygmée  dans  la  révolution.  «  Malle- 
branche  voyait  tout  en  Dieu,  disait-il,  M.  Nec- 
ker voit  tout  en  Necker.  »  Il  l'accusait  d'avoir  vu 
tout  le  royaume  dans  la  rue  Vivienne ,  c'est- 
à-dire,  dans  le  jeu  des  fonds  et  les  affaires  de 
finances,  (i) 


(i)  M.  Necker  mettait  une  pruderie  d'honnête  homme 
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Il  disait  de'Clavière  que  c'était  un  homme 
par  la  tétç  et  un  en&nt  par  té  cœur.  Il  avait 
toujours  besoin  d'un  régulateur;  laissé  à  lui- 
même  ,  il  variait  sans  cesse. 

J'ai  oublié  le  nota  d'un  membre  de  l'assem- 
blée qu'on  avait  employé  dans  les  commence- 
mens  comme  porte*wix ,  et  qui  débita  un  jour 
un  discours'  très  supérieur  4  ses  talens  qu'on 
avait  composé  pour  lui  :  Mirabeau  l'appelait  le 
Paillasse  de  V éloquence. 

En  voyant  un  emblème  du  Temps  armé 
d'une  faux  et  tenant  une  clepsydre,  toujours 
plein  de  son  objet,  pendant  l'assemblée  na- 


à  ne  pas  se  lier  avec  un  roué,  comme  il  regar  Jait  Mira- 
beau; il  a  même  nié  ce  commencement  de  liabon  ayec 
lai.  J'en  parlais  à  rarcheyéque  de  Bordeaux  qui  m'assura 
que  je  me  trompais.  «  Je  sais,  me  dit-il,  de  M.  Necker 
Itti-niéme  qu'il  n'a  vu  deux  fois  Mirabeau  à  Versailles 
que  relativement  aux  affaires  de  Genève  :  »  Il  a  demandé 
«  une  conférence  que  je  n'ai  pu  refuser.  »  Il  est  vrai  que  les 
afiàire^  de  Genève  avaient  été  le  prétexte ,  le  mot  osten- 
sible, mais  non  pas  l'objet.»  Quelle  faiblesse  dans  un  homme 
d'esprit  \  (^Note  de  Vauieur,  ) 
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tionale^  il  s'écriait:  «  Nous  avons  pris  sa  faux, 
mais  nous  n'avons  pas  pris  son  horloge.  » 

Mirabeau  disait  :  a  L'assemblée  nationale 
aurait  besoin  d'un  Fabius  ,  elle  a  assez  eu 
d'Annibals.  » 

En  parlant  des  illusions  qui  avaient  gou- 
verné les  hommes  et  avaient  passé  sans  retour^ 
il  disait  :  «  On  a  vu  long-temps  à  travers  une 
lanterne-magique,  mais  le  verre  est  cassé.  » 

«Lorsqu'un  étang  est  plein,  observait-il, 

une  taupe  en  perçant  la  digue  peut  causer  une 

» 

inondation.» 

Il  supportait  impatiemment  les  éloges  donnés 
aux  talens  médiocres  :  c'est  un  secret  de  l'envie 
pour  dénigrer  les  hommes  supérieurs.  Tl  aimait 
àrépéterun  mot  que  j'avais  dit;  je  ne  suis  point 
homme  à  bons  mots,  et  ce  n'est  pas  un  bon  mot 
que  je  cite,  mais  c'est  une  réponse  qui  avait  pro- 
duit son  effet  :  «Nous  appelons Clermont-Ton- 
nerre  le  Pitt  de  la  France ,  me  dit  quelqu'un 
qui  voulait  indirectement  rabaisser  Mirabeau. 
—  Soit,  lui  dis-je,  mais  il  faut  savoir  si  M.  Pitt 
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serait  flatté  d'être  appelé  le  Clermont- Ton- 
nerre de  l'Angleterre;  » 

Mirabeau  répétait  avec  plaisir  un  trait  de 
son  frère  :  le  vicomte  de  Mirabeau  était  fort 
gros  et  fort,  lourd  ;  le  peuple  l'appelait  Ton* 
neau 'Mirabeau.  Un  soir  qu'il  allait  faire  sa 
cour  à  Mesdames 9  tantes  du  roi,  l'huissier  de 
l'appartement,  trompé  par  l'obscurité  du  cor- 
ridor et  par  la  démarche  pesante  du^icomte , 
crut  que  c'était  Monsieur,  frère  du  roi ,  dont 
l'allure  était  à-peu-près  la  même;  il  l'annonça 
en  conséquence  :  «  Monsieur,  dit-il  en  ouvrant. 
—  Ce  n'est  que  Monsieur,  frère  du  roi  Mira- 
beau», dit  le  vicomte,  et  le  cercle  se  mit  à  rire 
d'une  allusion  qui  avait  alors  quelque  chose 
de  vrai. 

Un  jour  que  Mirabeau  dînait  chez  le  comte 
de  Montmorrin ,  le  comte  lui  demanda  ce  qu'il 
pensait  de  son  frère.  «  Ce  serait,  dit -il,  un 
homme  d'esprit  et  un  mauvais  sujet  dans  une 
autre  famille  que  la  nôtre  ».  Le  vicomte  lui 
rendait  bien  des  épigrammes.  Ses  amis  lui  re- 
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prêchaient  de  se  présenter  le  soir  à  rassemblée 
dans  un  état  peu  décent;  il  était  presque  tou>- 
jours  ivre.  «  Mon  frère,  disafit-il,  ne  m'a  laissé 
que  ce  vice-là.  » 

On  a  élevé  des  doutes  sur  le  courage  per- 
sonnel de  Mirabeau  :  il  avait  pris  très  sdge- 
ment  la  résolution  de  refuser  tout  duel  dans  ie 
cours  de  l'assemblée  nationale.  «  Ils  aurobt  au- 
tant  de  spadassins  qu'ils  voudront  j  disait-il,  et 
ils  pourront ,  avec  des  duels ,  se  débarrasser 
,  de  tout  ce  qui  leur  fait  ombrage;  car  enfin, 
quand  on  en  aurait  tué  dix,  on  succomberait 
au  onzième  ».  Il  était  toujours  armé  de  pisto- 
lets, et  ses  domestiques  Tétaient  de  même, 
il  craignit  souvent  d'être  assassiné,  quoi- 
que sans  raison ,  car  il  n'y  a  pas  eu  d'at- 
tentat de  ce  genre  ;  et  qui  aurait  osé  commettre 
un  crime  si  dangereux  dans  la  disposition  où 
le  peuple  était  alors?  Un  soir  à Vei'sailles,  après 
nous  avoir  quitté  vers  les  onze  heures,  nous  le 
vîmes  rentrer  quelques  minutes  après,  avec 
une  émotion  manifeste.  Il  n'était  pas  seul,  un 
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de  ses  gens  l'accompagnait ,  et  l'avait  retenu 
par  Je  bras  en  lui  faisant  apercevoir  un  homme 
qui  attendait  au  coin  de  la  rue^  enveloppé 
dans  un  manteau.  Nous  sortîmes  avec  lui  pour 
voir  ce  qui  en  était  Nous  trouvâmes  l'homme 
susp^^t,  il  ne  prit  point  la  fuite,  il  se  laissa 
aborder  sans  peur.  «  Monsieur,  hii  dit  Mira- 
beau, pourrais-je  vous  demander  ce  que  vous 
faites  là  à  cette  heure?  —  Monsieur,  r^ond 
l'étranger,  j'attends  mon  maître  qui  est  dans 
une  maison  voisine.  —  Et  me  permettrez- vous 
de  vous  demander  encore  pourquoi  vous  avez 
une  épée  sous  votre,  manteau  ?  —  Parce  que 
mon  maître  me  la  donne  en  entrant  dans  cette 
maison  et  la  reprend  quand  il  en  sort  ».  Nous 
jugeâmes  qu'il  n'était  pas  question  d'une  aveur 
ture  sinistre,  et  après  avoir  laissé  Mirabeau  à 
sa  porte ,  nous  rentrâmes  sans  mauvaise  ren-» 
contre. 

Il  était  fort  aimé  de  ses  gens.  J'allai  avec  lui 
à  la  Bastille  trois  ou  quatre  jours  après  qu'elle 
eut  été  prise.  Nous  la  visitâmes  dans  tous  les 
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endroits  accessibles  :  nous  descendîmes  dans 
un  cachot  où  Ton  ne  voulut  pas  permettre  au 
domestique  d'entrer.  Le  pauvre  garçon  se  mit 
à  fondre  en  larmes  ^  me  conjurant  d'avoir  l'œil 
sur  son  maître  qu'on  pouvait  tuer  dans  ces 
cachots.  L'idée  de  la  Bastille  réveillait  dans  l'es- 
prit du  peuple  les  idées  les  plus  sinistres  :  le 
cadavre  même  du  monstre  leur  donnait  encore 
des  transes  de  peur. 

l'ai  oublié  de  parler  dans  l'ordre  du  récit 
de  cette  visite  à  la  Bastille  ;  elle  fut  pour  Mira- 
beau ime  marche  triomphale  :  la  foule  qui 
couvrait  les  environs  se  rangeait  à  son  appro- 
che ;  on  lui  jetait  des  vers  et  des  fleurs,  on 
remplissait  sa  voiture  des  livres  et  des  manu- 
scrits qui  avaient  été  enlevés  dans  les  premiers 
jours  :  j'en  eus  quelques-uns  de  curieux  dont 
je  restai  dépositaire  pendant  deux  ou  trois 
mois;  mais  le  comité  de  l'hôtel-de-ville ,  qui 
faisait  imprimer  les  rapports ,  invita  ceux  qui 
avaient  de  ces  manuscrits  à  les  lui  renvoyer; 
les  miens  contenaient  une  suite  des  emprison* 


j 
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nemens  à  la  fin  de  Louis  XT  et  au  commea- 
ceinent  de  Louis  XVI.  Je  tne  serais  fait  scru"* 
pule  de  les  garder^  et  je  me  dessaisis  de'raoïi 
dépôt. 

Mirabeau  avait  un  valet-de-charnbre  nommé 
Teutch,  qui  avait  été  contrebandier  et  qui  ra- 
contait des  prodiges  de  valeur,  san»  se  douter 
qu  il  y  eût  même  de  la  prouesse.  «  Ces  flibus- 
tiers, disait  Mirabeau,  avilissent  bien  le  courage  : 
la  plus  grande  intrépidité  appartient  aux  der- 
niers des  hommes».  Le  service  personnel  durait 
long- temps,  car  il  était  fort  recherché  dans  sa 
toilette ,  et  il  l'égayait  quelquefois  en  donnant 
quelques  coups  de  pied,  quelques  coups  de 
poing  à  Teutch  qui  les  prenait  comme  des 
marques  d*amitié;  et  quand  son  maître,  trop 
occupé ,  passait  quelques  jours  sans  lui  donner 
de  ces  petites  attentions ,  il  faisait  son  devoir 
tristement  et  le  temps  lui  durait  beaucoup. 
^  «  Qu'avez- vous,  Teutch  ?  vous  êtes  bien  morner. 
— Monsieur  le  comte  me  néglige  tout-à-fa^t. — 

Comment  !  que  voulez-vous  dire  ? — IV^nsieiir 

ao 
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le  comte  est  si  sérieux  avec  mm  depuîd  huit 
jours  10.  En  sorte  que  par  bonté  d'âme  il  fallait 
lui  donner  de  temps  es  temps  un  grand  coup 
de  poing  au  milieu  de  l'estomac,  et  s'il  était 
renversé  par  terre,  il  «ait  à  gorge  déployée. 
Son  ^iésespoir  à  sa  mort  n'est  pets  coBcevaMer 
Son  secrétaire  se  crut  obligé  de  renchérir  sur 
l'affliction  publique ,  et  alla  dans  sa  douleur 
jusqu'à  se  donner  quelques  coups  de  canif 
dont  il  eut  soin  pourtant  de  ne  pas  mourir. 

Mirabeau  avait  un  fils  dont  j'ai  ignoré  la 
mère  :  il  était  sàiné  et  négligé;  il  avait  cinq  ou 
âx  ans.  «  Cet  cn&nt,  disait-il  par  manière  d'é^ 
Ic^e,  a  une  âme  féroce  ».  U  croyait  que  tout 
ce  qui  tenait  du  sang  Mirabeau  de^^t  être  esr 

traordinaire Je  le  voyais  fort  négligé,  je  le 

caressai»,  et  j'étais  tout  surpris  que  ce  petit 
animal  féroce  me  prit  les  mains,  non  poxir  les 
mordre ,  mais  pour  les  baiser  :  il  me  paraissait 
doux  et  Êicile  à  conduire  avec  un  peu  de  soin 
et  d^affection.  Le  père  faisait  pour  son  enfant 
cmtixM  pour  lui-même;  il  volait  les  bons  mots 
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des  ûMtèi  eiifahs  fiour  Fes  hiî  attrfbtïer  :  c'était 
peut-étfé  am^i  qu'on  Pavait  afcct^ùrtum^S  Iftl- 
taétm  â  Vître  à  crédit  sur  le  bien  d'atltrul 
€6>iniiie  s%it  ses  ptôpfes  fonds. 

Mirabeau  ^valt  pm  beàucoijp  tféstîmè  et 
d'affectiofe  poW  Cabanis,  qui  était  encote  irèi 
jea»e  danis  fo  pratique  de  la  médecine,  maïs 
qui  avait  et  Ta  dmieeur^  de  l'esprit  et  une  arf-* 
ÉniratioU  sam  bot^èâ  pbui^  lui.  Vt  se  côwfirf  à 
Itti  pM  stihHiêj  se  r^triS^tlt  même  êé  pou- 
voir contribuei^  à  sft  i^épiïtafiô^  ;  et  au  com- 
t&etÊceihetiî  àè  sàf  riia!ladie ,  quèi4uHl  seiitft 
d'abot'd  qa'eHe  pi^enài!  la  fotfrïhire  hi  {>là^ 
grsere ,  il  n'en  vùtïtot  appiélét-  rfùcatf  aùti^ë  de 
peur  de  kri  txvomrer  de  là;  ^âaiicè  et  dé  lui 
ôter  l'honneur  deèa  gttél?i&ô«;  C«b'âril^  a  dôntté 
le  récit  de  k  maladie  et  dm  éoH  tràif^^meiît  : 
}'éf^  à  Genève  ;  tfos  plus  habites  médecins 
jugérerït  d^apf es*  c^  exposé  niêttié  qtie  ïe  mfé- 
èeeïn .,  dès  le  iemiiA  jour,  avéfif  Étiéc<ynnrt  le 
tnA  et  perdti  la  féfé  :  U  grandeur  du  fax  deàu 

r^veiit  étoWfié.  J'âî  t^ôtfv^,  deut  aiW  rfprès,  t|tie 

ao. 
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les  médecins  d'Edimbourg  en  portaient  le 
même  jugemeat  :  ils  ne  disent  pas  que  le  trai- 
tement  ait  causé  sa  mort ,  mais  ils  disent  qu'on 
n'a  rien  fait  pour  le  guérir  ;  en  un  mot ,  qu'on 
ne  traita  point  la  maladie  qu'il  avait  et  qui  est 
clairement  décrite  dans  l'ouvrage.  Ils  ont  écarté 
*  toute  idé«  de  poison  :  il  n'y' en  avait  point  d'ap- 
parence ;  c'était  une  inflammation  dans  les 
'  entrailles^  o^casionée  par  des  e^cès.  Il  n'y  avait 
'  pas  jusqu'à  des  actrices  de  l'Opéra  qui  avaient 
cherché  la  gloire  de  captiver  cet  Hercule,  et  se 
fiant  à  la  vigueur  de  sa  constitution,  fl  s'était 
livré  sans  retenue  à  tous  les  plaisirs ,  comme 
un  jeune  homme  qui  se  trouve  tout  d'un  coup 
en  possession  d'i^e  nouvelle  fortune  et  qui  ne 
connaît  plus  de  ménagement*  * 

L'évêque  d'Au-ten,  qui  l'a  beaucoup  vu 
dans  cette  maladie  d^  quatre  ou  cinq  Jours , 
m'a  dit  qu'aussitôt  que  les  accès  de  douleur 
atroce  étaient  finis ,  il  reprenait  sa  sérénité,  sa 
douceur,  son  amabilité  ppur  tous  ceux  qui 
l'environnaient;  maïs  il  a  été  le  même  jusqu'au 
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dernier  moment  j  il  se  voyait  l'objet  de  Tatten- 
tion  générale  ^  et  il  n'a  cessé  de  parler  et  de  se 
conduire  comme  un  grand  et  noble  acteur  sur 
le  théâtre  national.  L'expression  de  Féveque 
d'Autun  était  si  heureuse  que  je  n'ai  pu  l'ou- 
blier :  //  a  dramatisé  sa  mort ,  me  disaiUiL 
Dans  l'angoisse  extrême  des  convulsions,  cou*- 
vert  d'une  sueur  froide,  il  y  avait  des  moment 
où  il  ne  pouvait  plus  supporter  la  vfe.  «  Je 
souffrirai ,  disait-il,  tant  que  vous  aurez  la  pl€i& 
faible  espérance  de  me  guérir;  mais  si  vous 
n'en  avez  plus ,  ayez  l'humanité  d'abréger  det 
tourmens  dont  vous  n'avez  point  d'idée  ».  Et 
après  un  de  ces  accès  violens  qui  avaient  ar- 
raché ses  cris  et  vaincu  toute  sa  patience ,. 
il  se  fit  apporter  ses  papiers,  il  en  choisit  un 
qui  contenait  un  discours  sur  les  testamens  : 
«  Voilà,  dit-il  à  l'évéque  d'Autun,  voilà  les  der- 
nières pensées  qu'on  aura  de  moi  ;  je  vous  on 
fais  dépositaire,  vous  le  lirez  quand  je  ne  serai 
plus,  c'est  mon  legs  à  l'assemblée».  Ce  discours 
sur  les  testamens  était,  à  ma  connaissance  in- 
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tiœe,  un  ouvrage  de  M.  Reybaz*  I|  est  fai|ravec 
beaiipoup  4p  soin,  jl  e^  ^nt  dans  un  ^enre 
qui  n'est  point:  cel^i  de  Mir^b^^^  et  \l  est  re- 
marquj^ble  que  ji^u'À  son  lit  ^e  morf  il  ait 
çonsjervé  ce  désir  de  gloire  eippri||[M:ép9  lors- 
qu'il aviait  acquis  tmi  4e  glpil*^  pçr^npel^^  et 
qj^^  s^  réputation  n'^vf^it  plw$  ^^i^in  des  dé- 
ppx^ill^s  des  autres,  (t ) 

,  §i  je  n'oyais  pas  vécu  gyec  Iu| ,  j^  n^  saurais 
p;^  tout  ce  qu'Qn  peut  fjiif e  d'iw  jour*  tout  ce 
q^'on  peut  placer  dans  un  intervalle  de  dous^e 


>  ■  I  ■  I 


(x)  C^  a  soustrait  de  $es  papiers  m^  discours  mr  la  traite 
des  Nègres  qui  était  de  trois  ou  quatre  mains;  il  y  ayait 
travailM  lui-même  avec  a^eeUoi^-  Je  me  soq viens  d^une 
belle  imaffe  qu'il  ^vait  jetée  dans  une  description  :  «  Soi- 
Yons  sur  l'Atlantique  ce  vaisseau  chargé  de  captifs,  ou 
p^t^t  eç^e  fougue  pi^ris^  etc.  »  l^patiept  4e  recueillir  les 
applaudissemensy  il  lut  ce  discours  aux  jacobins ,  où  il 
proéuisit  un  si  grand  effet,- que  tous  les  intéressés  à  la 
traite  des  Nègres  réunirent  toais  leurs  efforts  pour  empê- 
cher ce  sujet  d'être  discuté  dans  l'assemblée.  Ils  craigni- 
rent que  le  discours  de  Mirabeau  ne  fît  abolir  la  traite 
par  un  décret  d'enthousiasme.        •  (Note  de  V auteur») 
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beiires.  Un  jour  kii  vakît  plus  qu'à  d'auti^es 
une  semaine  et  un  mois  :  tout  ce  qu'il  loanaît 
ensemble  était  prodi^^eux;  du  projet  à  YeKé- 
eutk>n  point  de  temps  perdu.  Le  lendemain 
n'était  pas  pour  hii  l'imposteur  qu'il  est  pour 
tous  les  hommes:  la  conversation  seule  pouvait 
le  débaucher,  et  encore  il  en  faisait  un  moyen 
de  titiTai}  ;  c'était  presque  toujours  à  la  s|iite 
de  quelque  conversation  qu'on  mettait  la  main 
à  l'otuvrQ  et  qu'on  préparait  des  écrits.  Il  lisait 
peu,  mais  il  lisait;  très  rapidement  et  discen^ait 
d'abord  ce  qu'il  y  avait  de.  neuf  et  d'întéres- 
seuit  dans  un  ouvrage.  Les  copies  se  faisaient 
dans  sa  maison  avec  une  rapidité  prodigieuse.- 
A  lï^sure  qu'un  discours  changeait  de  forme 
par  des  corrections  ou  des  additions ,  il  s'en 
faisait  aussitôt  de  nouvelles  copies.  Ce  ti^avail 
de  manoeuvre  excédait  quelquefois  ceux  qui 
en  étsdent  chcirgés  ;  mais  on  connaissait  son 
impatience ,  et  il  fallait  la  servir,  a  Monsieur  le 
eomte ,  lui  disait  un  jour  son  secrétaire ,  ce 
que  vous  demandez  est  impossible.  —  Imposa 
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sible  !  dit«il  en  se  soulevant  de  sa  chaise;  ne  me 
4Meê  Jamais  ce  béie  de  met.  » 

La  liaison  de  Mirabeau  avec  la  cour^  dans 
les  ^x  derniers  mois  de  sa  vie,  n'avait  pour 
objet  que  d'arriver  au  ministère  :  il  lui  fallait 
pour  cela  renverser  bien  des  décrets  de  l'as- 
semblée. On  lui  attribue  à  cette  époque  un 
projet  de  contre-révolution  :  je  l'ignore.  Sa 
haine  et  son  mépris  pour  l'assemblée  consti- 
tuante \%  rend  croyable;  l'expérience  qu'il  avait 
acquise  donne  lieu  de  penser  qu'il  n'aurait  rien 
ûiit  légèrement.  Je  suis  persuadé  qu'il  voulait 
rétablir  Tautorité  royale;  mais  je  suis  persuadé 
qu'il  vcfulait  utie  constitution  à  l'anglaise,  et 
qu'il  ne  serait  jamais  entré  dans  aucun  plan 
dont  une  représentation  nationale  ne  fut  la 
base.  Il  lui  fallait  une  noblesse,  car  il  la  croyait 
essentielle  à  la  monardiie ,  et  le  décret  qui 
l'avait  abolie  est  un  de  ceux  qu'il  aurait  fait 
révoquer. 

Les  Mémoires  de  Bouille  ne  laissent  aucun 
doute  sur  les  liaisons  de  Mirabeau  avec  la  cour 
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dès  le  commencement  de  1 79 1  •  «  Quoique  ces 
hommes  (  ce  sont  les  paroles  mêmes  du  roi 
dans  sa  lettre  à  Bouille  ^  pariant  de  Mirabeau 
et  de  quelques  autres)  ne  soient  point  du  tout 
des  caractères  estimables^  et  quoique  j'aie  payé 
les  services  du  premier  à  un  prix  énorme ,  ce« 
pendant  je  crois  qu'ils  peuvent  m'être  de  quel- 
que utilité;  certaines  parties  de  leur  projet  me 
paraissent  mériter  d'être  adoptées  ».  On  voit 
que  le  plan  de  Mirabeau  était  de  dissoudre 
l'assemblée ,  par  la  force  et  la  volonté  de  la 
nation  même,  en  faisant  venir  des  adresses  des 
départemenS;  sans~èmployer  des  armées  étran- 
gères, et  sans  détruire  les  espérances  de  la 
liberté  ,  puisqu'il  voulait  demander  sur-le- 
champ  la  convocation  d'une  autre  assemblée. 
Ce  qu'on  voit  de  ce  plan  n'autorise  donc  point 
à  regarder  Mirabeau  comme  un  homme  qui 
eût  trahi  la  cause  du  peuple  :  il  était  même 
trop  habile  pour  cela  ;  il  savait  bien  que  toute  sa 
force  était  dans  l'opinion,  et  qu'il  s'anéantirait 
lui-même  en  rendant  au  roi  le  pouvoir  absolu. 
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Il  rapportait  toute  son  ambition  au  miais- 
tère  de  la  Fmnàe,  et  voulail;  c£facer  tous  les 
mmiBtres  passés  :  il  ise  sentait  jassez  fort  pour 
ibKirer  à  lui  tous  les  hommes  d'une  capAisité 
distinguée;  il  voulait  se fùre,  disait41,  une aiip 
i^le  de  talens  dont  Téclat  devait  frapper 
l'Europe. 
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RefCMiP  dç  routeur  à  Paris!  —  Fuite  iu  roi  ^  Viireim^* 
-^  Aspect  de  rassemblée  dans  ce  moment.  —  Effet  de 
cette  fuite  syir  (e  pfBYppIte.  *^  Ombre  de  MixaôeiUi  :  pvo- 
jet  décrit.  —  Ba^  de  cet  écrit.  —  Pourquoi  l'auteqr  y 
renonce.  — Payne  à  Paris.  —  Confidence  de  Duchâte- 
let.  -^  ÂKcbe  en  fevenr  de  |a  république.  —  C^pdoroet 
devient  républicain.  —  Clavière^  Brissot,  Pétion,  etc. 
diseut^it  cette  question.  -^  Naissance  de  cette  opinion. 
—  Motifs  de  Condorcet  et  son  influ(ence*  *-t  I»at9etb, 
Bamave ,  etô.  se  rapprochent  du  roi.  L'auteur  re- 
^t^urne  t  Lpifedres  jB^wee  ^»fmp.  ^  Jugement  s^  eet 
écriyain.  —  Détails  sur  rassemblée  ^oi^^^^.  P^^^  ^^ 
pat  D'André.  —  Ses  plaintes. —  Réflexions. —  Dialogue 
s]ti|i|»o§é  ei^tr^  D'André  et  son  dom^qn^  pap  $ieye$. 


Je  r^viOîS  de  (ienève  au  mois  de  mai  1791  ; 
j'^Uai  dçmeurfBr  cJieaBiddermwn  le  ]:>anquier, 
qui  était  suisse,  et  avec  qui  j'étais  lié:^9inai^ 
son  était  Ip  rendez- vous  de  quplque^  mem- 
bres de  Taisserublee  :  Clavière,  3ri$isot:,  ^yba^ 
éXa^l^ifi,  li^  avec  l^i.  J'allais  quelquefois  aux 
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séances,  mais  rarement,:  elles  m^ntéressaient 
peu  depuis  que  Mirabeau  îi'y  était  plus.  On 
était  occupé  dà  détails  sur  l'organisation  mili- 
taire j  sur  les  municipalités  ,  sur  les  assi- 
gnats  j  etc.  Les  jacobins  avaient  augmenté 
d'influence  :  la  mort  de  Mirabeau  les  avait  dé- 
livrés de  leur  plus  grand  adversaire!  Les  am- 
bitions  subalternes  avaient  pris  l'essor. 

Le  roi  venait  de  se  rendre  à  l'assemblée,  et 
avait  renouvelé  un  serment,  qu'on  ne  lui  de- 
mandait pas ,  d'être  fidèle  à  la  constitution  et 
de  travailler  de  concert  à  son  établissement. 
-^—  Quinze  jours  après  il  était  en  fuite:  i*  s'é- 
tait esquivé  le  soir  du  palais  «  en  trompant 
Lafayette  et  ses  gardes.  Le  secret  avait  été  si 
bien  gafdé  qu'aucun  soupçon  n'avait  donné 
l'alarme.  D'André  fut  averti  à  six  heures  du 
matin  par  un  de  ses  amh,  valet  de  chambre 
au  château,  et  ne  voulut  pas  le  croire.  La  se-, 
curité  était  entière.  H  paraissait  impossible  de 
tromper  la  surveillance  de  tant  d'individus. 

L'assemblée  fut  digne  de  ses  beaux  jours. 
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Le  côté  droit,  inquiet  an  milieu  de  Paris ^ 
n'osa  pas  témoigner  3a  joie;  le  côté  gauche 9  in- 
quiet  d'un  éTènoment  qui  pouvait  être  le  si- 
gnal  d'une  guerre  civile^  résolut  d'agir  avec 
prudence.  On  prit  des  mesures  tranquilles  et 
promptes  pour  ramener  le  monarque;  et  l'on 
ne  parla  dans  rassemblée  de  cet  événement  . 
que  comme  d'unç  collspiration  contre  le  roi 
luirtiféme,  d'un  enlèvement  forcé  dont  la  na- 
tion serait  vengée.  On  s'occupa  de  calmer  le 
peuple  9  et  on  se  .livra  aux  travaux  ordinaires, 
•  comme  s'il  nj  avait  eu  aucun  changement , 
comme  si  le  roi  était  parti  pour  un  voyage  de 
plaisir.  Il  faut  voir  dans  cette  modération  l'effet 
de^  passions  très  opposées  qui  se  contenaient 
Tune  par  l'autre.  Mais  elle  prouve  que  la  majo^ 
rite  était  composée  d'hommes  honnêtes  et  éclai- 

* 

rés  qui  furent  capables  d'embrasser  toutes  les 
conséquences  de  leurs  actions ,  et  qui  ne  vou* 
laient  pas  hasarder  le  repos  de  la  France.  Si  le 
roi  n'eût  pas  été  arrêté,  il  est  très  probable 
que  cette  majorité  delà  chambre  aurait  traité 
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atec  lui^  et  Tauràit  satjs&it  sûr  Icè  princijyatii 
objets  de  ses  plaintes.  Tcrar  le  penple  de  Pâri^, 
il  semble  qu'il  fat  inspiré  par  une  safgesse  su- 
périeure :  il  fut  aussi  talme  qu*i!  poir^it  l'être. 
On  n'entendait  que  des  pkisatiteriès  sur  ta  Ër-* 
mille  ro^jnalé;  plaisaiirtérîe^  aiiaères ,  if  es:ir  vhri^ 
qui  montraient  qu'il  n'y  avait  plus  def  rés|>ec% 
ni  de  confiance.  «  Le  traître  s'est  déma^qtté, 
voilà  donc  tous  les  sermens,  Voilà  lés  protes- 
tations d'une  cour.  îfous  étions  bien  dupes 
d'avoir  pu  croire  qu'utt  roi  pourrait  aimer  la 
liberté  et  renoncer  au  plaisir  du  despotismte  ». 
J'ai  entendu  ces  propos  dans  toutes  lés  places 
publiques.  Il  n'y  a  pas  d'expression  aviAissaiïte 
qui  ne  fût  prodiguée  au  l'oi  avec  le  plus  grafnd 
sang-froid.  Au  boiit  de  quelques  heures  todsf 
le^  signes  de  Id  i^yâulîé  dïspâfureh*  Turf  àptès 
l'autre.  Les  enseignes  qui  portaieËit  lé  noM  dtr 
roi  dU  de  la  famille  royale  étaietït  abàftùës.  On 
se  Vengeait  sut  cés  sîmulàtrés,  et  l'on  ùe  vou- 
lait plus  rien  voir  qui  pût  rappeler  l'idée  d'tifi 
roi  qui  éénmt  dé  trahir  seé  sèrméns.  Les  chan*- 
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sons  lés  plus  libres  égayèrent  Iqs  cairefours , 
et  l'on  s'aK^ontuma  dans  un  instant  à  croire 
qu'un  roi  n'était  paà  nécessaire,  f^a  mobilité^ 
la  légèreté,  t'inâoucia^ice  ^  voilà  ter  ^raetère 
du  peuplé  à^  Paris,  ic  Si  le  roi  nous  a  ^diltfé^, 
disait^»  gahnent,  la  nation  re^te;^^  il  p^til  y* 
avoir  tine  tiatioA  saws^  roi  ^  mai^  non  pâé  ntl 
roi  dans  nation  x>.  Certa^,  si  le  r^i  ârrait  irma^^ 
gkié  que  son  départ  oansternerait  k  mcilti-' 
tu^V  il  dut  être  bien  étonné  de  l'kidlfféreni^è' 
générale:  la  confiance  dans  l'assemblée  était  le 
sentiiiâent  dominant.  M.  de  La&yette  fut  en 
danger,  au  premier  momeni^  pa^ce  qn^éti  \e 
crut  eompHce  ;  maiS'  quand  on  siit  qu'il  avtf f- 
été  troadpé  par  la  cour,  ^a  popylari4^  eiiàè-^ 
vint  plus  grande^  <i  Voilà  notre  grà<idembarnrsr 
pânti  » ,  m'écrivait  wk6  pe^âonue  qui  tmékit 
gfâce  au  rcA  d'arroir'  abdiqisié  le  tr6t*é. 

Le  fameoit  ^avM  était  alors  à  Pa^i^  fort  Ké 
dans^  la  mmsan  de  Condorrat.  Il  croyait  avoh* 
fait  là  révolution  c^Âinéricgyie;  et  i^  set  crni  ap^ 
pelé  à)  en  faire  une  Mtre  en  France. 
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La  fantaisie  m'avait  pris  d'écrire  sur  les  cir- 
constances; j'avais  eu  l'idée  de  £aiire  parler 
r^mbre  de  Mirabeau  ;  et  je  me  faisais  un  plaisir 
secret  de  voir  les  jugemens  du  public  sur  un 
ouvrage  qui  porterait  son  empreinte.  J'avais 
commencé  avec  quelque  succès  y  et  la  circon- 
stance m'avait  inspiré.  Je  représentais  la  fîiite 
du  roi  comme  une  conspiration  de  la  cour; 
j'invitais,  la  nation  à  prêter  une  force  majes- 
tueuse à  l'assemblée  nationale ,  et  je  pressais 
l'assemblée  même  de  décréter  qu'elle  était  tou- 
jours avec  le  roi ,  et  qu'aussitôt  qu'elle  l'aurait 
délivré  de  sa  captivité,  elle  punirait  les  conspi- 
rateurs qui  avaient  violé  la  majesté  nationale. 
J'avais  fsiit  qpe  apostrophe  au  roi ,  pour  lui  ex- 
poser les  malheurs  d'un  prince  qu'on  voulait 
réduire  k  conquérir  sa  nation  et  à  se  ranger 
dans  la  classe  odieuse  des  tyrans.  Je  me  flattais 
d^avoir  évoqué  l'ombre  de  Mirabeau  et  de  lui 
avoir  prêté  un  langage  et  des  sentimens  qu'il 
n^aurait  pas  dédaignés,  lorsque  Duchàtelet 
vint  me  voir.  Après  quelques  préambules,  il 
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me  remit  un  manuscrit*  anglais,  e^  forme  de 
proclamation  à  la  nation  française.  Ce  n'était 
rien  moins  qu'un  manifeste  contre  la  royauté 
et  qu'une  invitation  àprofiter  delà  circonstance 
pour  former  une  république.  C'était  Payric 
qui  avait  composé  cet  écrit.  Duchâtelet  était 
déterminé  à  l'adopter  y  à  mettre  son  nom  à  ce. 
placard ,  à  l'afficher  dans  tout  Paris ,  et  à  en 
supporter  toutes  les  conséquences.  II  venait  me 
demanderde  le  traduire,  et  d'y  ajouter  quelques 
développemens  nécessaires.  Je  commençai  à 
discuter  avec  lui  cette  proposition  étrange ,  je 
lui  montrai  les  inconvéniens  de  lever  uii  éten- 
dard, républicain  sans  le  concofxrsde  l'assem- 
blée nationale;  on  ne  savait  rien  encbre;  on 
était  dans  l'obscurité  sur  les  moyens  du  roi , 
sur  ses  alliance^,  sur  l'armée,  sur  la  disposi- 
tion des  provinces.  Je  lui  demandai  s'il  avait 
consulté  avec  quelques-uns  des  chefs,  s'il  avait 
vu  Sieyes,  Lafayette,  et  en  unmot  les  menéui^; 
Point  :  il  agissait  seul  ;  c'étaient  Pay ne  et  lui,  c'é- 
taient un  Américain  et  Un  jeune  étourdi  de  la 

21 
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Bobksae  française  qui  se  mettaient  en  avant 
pour  changer  la  face  de  la  France,  le  refnsai 
âbsohinient  de  traduire  son  afiSche.  Je  résistai 
à  toutes  ses  prières.  Il  avait  beau  nie  répéter 
que  je  n'y  étais  pour  rten  ;  que  la  cfaose  se  ferait 
également  sans  moi,  et  que  je  pouvais  l'aider 
^^1  ami  ^  le  condamner  en  même  temps  :  je 
m'applaudis  *  de  rester  inflexible^  et  je  pdsla 
résolution  de  foire  rentrei*  Mirabeau  dans  sa 
tombe,  prévoyant  des  suites  et  craignant  de 
me  compromettre.  L'affiche  républicaine,  si- 
gnée Duchâtelet,  couvrit  le  lendemain   les 
msirs  de  Paris  et  fut  d'abord  dénoncée  à  l'as- 
semblée nationale.  L'idée  d'une  rép^tbltque  tie 
s'était  offerte  directement  à  personne  ^  et  t>e 
premier  signal  jeta  l'effroi  dans  le  côté  tlrôit 
et  parmi  les  modérés  du  coté  gatitlie^  Mal- 
I^uet ,  Cazalès  et  plu»'eur3  autres  proposèrent 
de  poursuivre  l'auteur;  mais  Chapelier  ^et  «m 
nombreux  partie  craignant  plutôt  d'attiser  te 
feu  <]ue  de  l'éteindre^  firent  passer  à  l'ordre 
du  jour,  «tvec  un  eotMid^ant  queia  proposi- 
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tion  était  insensée  et  que  son  actfieur  était  fou« 
le  dois  à  la  vérité  àe  ^e  que  Duohàtelet 
s<M^  luMnéoae  plusieurs  personnes  ^  qu'il  lie 
fut  écoutéd'auûune ,  que  Si^T^es  re&is»  sop  ceaa^ 
cours  aye<t  le  plus  grand  mépris^  que  plusieuni 
aulres  i^époiîdirent  qu'il  n'était  pas  temps ,  «êf 
que  La&ycftte  en  particulier  repoussa  -ceux 
qm  voulurent  kî  es  parler^  et  dit,  si  on  ne 
m'a  pas  trompé ,  qu'il  fallait  encore  au  raoéos 
vingt  ans  pour  tBÛrir  la  liberté  et  repdre  la 
France  républicaine. 

Mais  la  semence  qu^avait  jetée  la  Aiain  au- 
dacieuse dé  Pày ne  cbtnii>ençait  à,  germer  dam 
plusieurs  têtes.  Cùndôrcet ,  ao  mi&m0nt  ^  I» 
faite  du  roi,  était  devenu  un  tîépublicatn  àé^ 
cidé.  iClavière ,  Pétion  y  BuEOt  se  rassembèavint 
pour  discuter  cette  question.  C3da  en  pariatC 
chez  fiidemiann,  et  j'm  vu  se  foniièr  les  pre*^ 
mîers  filaœehs  de  oettie  opinion ,  qui  aè  farti# 
fia  dans  les  provinces  mérsdioBal^.  Yqid 
ce  qu  on  ^disait  dç  plus  ibrt  dam  ces  conxÊtds  : 

X^  roi  a  perdu  la  ^>ntiaxioe  publique  >et  ne  la 

ai. 
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recouvrera  jamais.  La  nation  ne  peut  pas  ou* 
blier  cette  fuite ,  après  des  sermens  si  positifs 
et  même  si  gratuits  ;  lui-même  ne  peut  pas  ou- 
blier qu'onPa  ramené  par  force  et  qu'il  règne  par 
un  acte  de  grâce  sur  un  peuple  qui  le  méprise 
ou  comme  faible  ou  comme  traître.  Les  élé- 
mens  de  la  monarchie  sont  détruits,  le  roi  ne 
se  présentera  plus  que  comme  un  conspira- 
teur, et  il  n'y  a  rien  de  si  absurde  que  de  con- 
fier de  grands  pouvoirs  dans  la  constitution  à 
celui  qui  s'en  est  déclaré  l'ennemi. 

Ce  raisonnement  était  très  fort  contre  le 
roi  j  mais  il  était  très  faible  contre  la  royauté. 
On  ne, fit  pmnt  cette  distinction,  parce  qu'elle 
offrait  une  difficulté  qu'on  n'avait  aucun 
moyen  de  résoudre  qu'en  mettant  sur  le  trône 
une  autre  branche  de  la  famille  royale.  Ce 
parti  ne  plaisait  à  aucun  des  hommes  que  j'ai 
nommés.  Le  duc  d'Orléans  paraissait  un  person- 
nage  trop  méprisable. 

:  On  disait  encore  que  depuis  deux  ans  le 
roi  ne  gouvernait  plus  ;  c'était  l'assemblée  :  les 
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obstacles  venaient  de  lui  ;  les  ressources  ve- 
naient d'elle:  tout  <5e  qu'il  y  avait  de  résistance 
était  dû  aux  partisans  du  roi  ;  tout  xae  qu'il  y 
av^t  d'obéissance  était  rendu  à  l'assemblée. 
Enfin  Condorcet  disait  :  «S'il  se  fait  une  répi^* 
blique  par  révolution,  si  le  peuple  se  soulève 
contre  la  cour,  les  suites  en  seront  terribles; 
mais  si  l'on  faiit  une  république  à  présent^, 
pendant  que  l'assemblée  jouit  de  la  toute-puis- 
sance, le  passage  ne  sera  point  difficile;  et  il 
vaut  mieux  qu'elle  se  fasse  en  ce  moment,  où 
le  roi,  par  sa  situation,  ne  tient  plus  à  rien, 
que  lorsqu'on  lui  aura  rendu  assez  de  puis- 
sance pour  que  sa  chute  soit  un  effort.  Quant 
à  la  royauté  même,  elle  était  regardée  comme 
un  épouvantail  pour  des  enfans  et  comme  un 
hochet  pour  des  hommes.  Je  n'ai  point  en- 
tendu là  les  vrais  argumens  en  faveur  de  la 
royauté. 

Le  plus  grand  mal  est  de  quitter  ce  qu'on 
connaît  pour  ce  qu'on  ne  connaît  pas;  deman- 
dei'  si  la  république  est  possible,  ce  n'est  rien 
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dire  du  tout.  De  quelle  forme  de  r^mfaslîque 
s'agit*U?  combîea  n'y  en  a«-t*îl  pas?  comment 
raisonner  sur  u»  mot  si  vague? 

Pendant  qu'on  discutait  dans  l'assemblée 
qiiel  parti  on  prendrait  sur  la  <x>ndu(île  du  poi  ^ 
068  républicains  tiaissans  auraient  voulu  qu'on 
le  jugeât,  qu'on  décladit  qu'il  avait  abdÊipié, 
et  qu'o»  mît  le  dauphin  siur  le  trône  ^  ou  (pi'on 
fit  hardiment  de  la  France  une  république. 

I/opinion  des  personnes  avec  qui  fêtais  lié 
tarait  eu  de  l'inflnence  sur  la  mi^ne;  mais  ce 
n'était  qu'une  opinion.,  et  je  ta  tiK>uvafi  sujette 
^  à  mille  <]outes.  Je  trouva»  vu  grand  intérêt  à 
.me  rencontrer  avec  eux  et  à  «ntendre  disciU^er 
«m  objet  de  cette  importance,  le  me  souviens 
qu'ufi  jiour,  assemblés  chez  «PétwMi  pour  savoir 
ce  qu'on  proposerait  dans  l'assembiée  siu*  le 
i'etour  du  roi,  il  jouant  tranquillement  de  son 
violon ,  et  que  Brissot  se  fâcha  sérieusement  de 
cette  indifféreiK^e  et  de  cette  frivolité  lorsqu'il 
était  question  du  sort  de  la  monarchie*  Pétion 
avait  été  député  et^ee  Barnave  pour  alier  cher- 
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çberle  roi  à  Yareiu^^.It  ^$t  sur  que  cet  honneur 
)^  l'avilit  nqil^iQemt  changé.  Barnave,  nous 
4^t^Ui  éliût  co«im^  un  bourgeois  de  province 
toujt  étonné  et  touit  en  admiration  de  Uii^méme 
de  ^  voir  dans  la  même  voiture  que  le  roi. 
Pour  lui,  et  je  l'attribue  plus  à  soninsensibi- 
Jli$é  fpx'k  sa  magnanimité,  il  n'avait  été  ému 
4!^CUfie  compassion  pour  un  prince  déchu  ^e 
^s  grs^deurSy  et  il  n'avait  point  senti  de  va^ 
mté  personnelle,  ou  un  orgueil  s'était  oppçsé 
à  un  autre.  L'amour-propre  de  Pétion,  qui 
s'était  tourné  du  coté  des  honneurs  populaires, 
l'avait  rendu  insensible  aux  honneurs  d'une 
eour.  Devenu  courtisan  du  peuple ,  il  mépri- 
§^it.  le;$  çqurtisanis  du  prince.  Il  voyait  que  la 
route  populaire  menait  à  la  puissance  et  qu^ 
le  chemin  royal  ne  menait  à  rien.  C'était  un 
de  ces  hommes  qui  savent  se  passer  de  fortune 
et  qui  n'ont. pas  besoin  de  luxe.  Je  crois  qu'il 
était  incorruptible  par  les  mpyens  pécuniaires,^ 
mais  il  y  a  tant  d'autres  sources  de  corruption  ! 
Brissot  éCait  encore  plus  désintéressé.  Il  avait 
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du  fanatisme  et  de  l'opiniâtreté.  Je  parlerai  de 
lui  avec  plus  de  détails  dans  la  suite.  Je  lui  ai 
connu  de  grandes  vertus;  j'ai  vu  ces  vertus  cor- 
rompues par  Tesprit  de  parti,  dégénérer  en 
vices,  et  un  homme  né  pour  le  bien  est  devenu 
l'instrument  du  mal. 

J'avais  une  haute  idée  de  Condorcet;  sœi 
opinion  entraîna  celle  de  plusieurs  person- 
nes. Sa  société  a  été  vraiment  le  foyer  de  la 
république  (i).  On  a  dit  que  madame  Condor- 


(i)  Les  plus  grands  mallieurs  de  la  France  sont  peut- 
être  venus  de  ce  que  la  prétendue  république  est  sortie 
d'un  orage  au  lieu  d*étre  faite  avec  délibération.  Je  ne 
dis  pas  qu'on  put  faire  une  bonne  république  pour  la 
France  :  je  dis  seulement  que  le  même  caractère,  qui 
avait  fait  perdre  an  roi  son  autorité,  l'aurait  empêcbë  de 
la  reprendre  ou  de  la  maintenir  :  et  c'est  d'après  ce  point 
de  vue  qu'on  doit  juger  Condorcet  et  ses  partisans.  Il 
n'était  point  jacobin;  il  voyait  ce  que  les  jacobins  proje- 
taient, et  il  voulait  une  république  faite  par  l'assemblée 
pour  n'en  avoir  pas  une  faite  par  la  populace.  Les  hom- 
mes les  plus  inconséquens  sont  ceux  qui,  comme  $ieyes> 
n'ayant  pas  été  républicains,  n'ont  cessé  d'attaquer  les 
faibles  restes  de  l'autorité  royale.  •        (^ote  de  V auteur,) 
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cet  avait  essuyé  quelques  mépris  de  k  reine, 
et  que  son  zèle  républicain  était  une  ven- 
geance de  femme.  Je  n'en  crois  rien.  Un  ca- 
ractère sérieux ,  un  esprit  qui  aimait  à  se  nour- 
rir de  méditations  philosophiques ,  des  lectures 
républicaines ,  une  passion  pour  les  écrits  de 
Rousseau  y  avaient  enflammé  sa  tête  ;  son  mari 
avait  un  enthousiasme  de  réflexion,  elle  en 
avait  un  de  sentiment;  tous  deux  étaient  for- 
tement perAïadés  que  la  liberté  en  France 
ne  pouvait  pas  se  soutenir  à  côté  du  trône. 
Payne  leur  avait  donné  les  idées  les  plus  faus- 
ses sur  l'Angleterre;  je  les  combattis  souvent, 
mais  en  vain.  L'Amérique  leur  paraissait  le 
modèle  d'un  bon  gouvernement,  et  il  leur  pa- 
rut aisé  de  transplanter  en  France  le  système 
du  fédéralisme. 

Robespierre  avait  été  si  épouvanté  à  la  fuite 
du  roi,  qu'il  s'était  caché  pendant  deux  jours, 
et  qu'il  projetait  de  se  sauver  à  Marseille. 
Quand  le  roi  fut  de  retour,  il  commença  à 
prêter  l'oreille  à  Brissot  et  à  Pétion ,  mais  avec 
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beaucoup  de  réserve,  ^t  il  continua  toujours 
à  saper  la  ixtonarchie  s^m  se  déclarer  pour 
la  i>épubUque. 

Leâ.  premiers  républicains  n'étaient  dooc 
point  des  satellites  du  duc  d'Oriéans  ;  c'étaient 
4^sboauoes  indépendans,  ^jexkd  saurai  voir 
^uel  reproche  moral  on  pouvait  leur  £aire^lant 
«que  leur  opinion  n^étaût  qu'une  opinion.  Le 
départ  du  roi  n'étatt^il  pas  une  preuve  assez 
farta  que  la  eour  ne  se  réconûilîei^ait  point 
aFee  la  constiiuli(»a ,  4^i  était  alors  l'idole  de 
Vmkle  la  France  ? 

Busieurs  membres  de  l'afisembiée  formèr^ent 
alors  une. opinion beAU£o»p  plus  sage:  ils  corn- 
prirenJt  qu'en  abreuvant  de  dégoùJts  un  prince 
bon  ^t  v^tueux ,  ou  l'avait  jeté  dans  les  faus- 
ses mesures  du  désespoir.  Lafayette^coiwnença 
dès-^lors  à  craindre  les  jacobins  plus  que  les 
royalistes.  Duport^  Barnave,  les  Lan^eitb  vi- 
rent la  nécessité  de  se  rapprocher  du  rooniw- 
que^  et  de  J'attache  à  la  cotustitution ,  .^  le 
liant  d'intérêt  avec  elle.  Ils  tr^^aillèreint  ^^r 
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ee  amiveaa  plaii ,  mais  ils  s'élaieat  trouvés 
plus  puissaos  pour  détruire  que  pour  rétablir, 
et  ils  perdirent  comme  modérés  la  popularité 
qu'ils  avaient  acquise  comme  factieux. 

Je  restai  peu  de  jours  A  Paris  après  le  retour 
du  roi.  Je  revins  à  Londres  avec  le  femeux 
Bayiie  et  le  Iqrd  Daer,  jeune  Ecossais,  en- 
goué de  liberté  et  de  république ,  honnête  et. 
Tertucux  enthousiaste,  qui  aurait  cru  rendre 
le  plus  grand  service  à  sa  patrie  en  inoculant 
dans  son  sein  les  principes  de  la  France.  J'avais 
vu  Payue  cinq  ou  six  fois ,  et  je  pM*donnais  à 
un  Américain  ses  préjugés^contre  l'Angleterre. 
Mais  son  amotur-prc^re  incroyable  «et  «a  suffi- 
sasioe  prétoxnpto^&e  me  dégoûtèrent  de  lui. 
Il  ^taît  fou  de  vanité.  A  l'entendre,  il  au- 
rait tout  hit  en  Amérique.  C'était  une  carica- 
ture du  plus  vain  des  Français.  Il  croyait  que 
son  livre  sur  les  Droits  de  Vhomme  pouvait 
tenir  lieu  de  tous  les  livres  du  mc^nlf ,  et  il 
nous  disait  sans  détour  que  s'il  était  en  son 
pouvoir  d'anéantir  toutes  les  bibliothèques ,  il 
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]j^  ferait  sans  hésiter ,  pour  détruire  toutes  les 
erreurs  dont  elfes  étaient  fe  dépôt,  et  pour 
recommencer  par  les  DroUs  de  Vhomme  une 
nouvelle  chaîne  d'idéeis  et  de  principes.  Il  sa- 
vait par  cœur  tous  ses  écrits  et  ne  savait  pas 
autre  chose»  Il  nous  récitait  jusqu'à  des  lettres 
d'amour ,  d'un  style  bizarre ,  qu'il  avait  com- 
posées dans  sa  jeunesse  et  qui  étaient  dignes 
de  Mascarille.  C'était  un  homme  d'esprit,  plein 
d'imagination,  doué  d'une  éloquence  popu- 
laire, et  assez  habile  à  manier  le  ridicule.  Ma 
curiosité  sur  ce  célèbre  écrivain  fut  plus  que 
satisfaite  dans  ce  voyage ,  et  je  ne  le  revis  plus. 
Mes  amis  m'envoyèrent  à  Londres  les  qua- 
tre premiers  numéros  du  A^jpzi^/^^rafn,  ouvrage 
périodique  auquel  j'avais  promis  de  coopé- 
rer (i).  Mais  en  Angleterre  mes  idées  échauf- 


(i)  J'avais  écrit  un  morceau  pour  ce  journal  républi- 
cain; il  fut  imprimé  dans  les  deux  premiers  numéros, 
mais  en  mon  absence,  après  mon  départ,  et  avec  des  al- 
térations qui  étaient  des  infidélités.  Ces  altérations  étaient 
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fées* par  le  séjour  de  Paris  s'étaient  calmées:  je 
n'étais  plus  sous  l'influence  d'une  société  sédui- 
sante,  et  j'envisageais  les  objets  sous  un  autre 
point  de  vue.  J'écrivis  une  longue  lettre  à  Cla- 
vière,  non-seulement  pour  lui  annoncer  que 
je  retirais  mon  engagement,  mais  pour  lui 
représenter  que  ce  journal, étant  en  sens  con- 
traire de  l'assemblée  nationale  et  de  la  consti- 
tution décrétée,  serait  un  vrai  délit;  que  la 
circonstance  de  la  république,  depuis  le  réta- 
blissement du  roi ,  était  passée ,  et  que  lui^ 
même  et  tous  ses  amis  se  rendraient  incapables 
de  servir  leur  pays  s'ils  persévéraient  à  main- 
tenir des  principes  qui  n'étaient  plus  que  ceux 
d'une  faction.  Je  r^ondis  dans  le  même  sens  à 
deslettreisde  madame  Condorcet.  Clavière  m'é- 
crivit bientôt  après  que  le  Républicain  était 
abandonné,  et  que  l'idée  de  la   république 


ides  additions,  des  suppressions  et  des  expressions  inju- 
rieuses envers  le  roi,  qui  n'étaient  conformes  ni  à  mes 
opinions  ni  à  mon  caraetère.  (Wote  de  V auteur. J 
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n'existait  plus;  que  le  reflax  ftcioel  était  tout 
entier  en  faveur  de  la  monarchie;  que  Fassem- 
blée  même  semblait  traTaiUer  à  la  contre-réro- 
lution^  et  que  le  seul  scHipçon  de  républica^ 
nisme  était  une  tâche  odieuse. 

L'assemblée  faisait  alors  la  révision  de  ta 
constitution.  Elle  montrait  l'envie  de  revenir 
de  ses  erreurs,  de  corriger  ses  exagéfations, 
et  d'associer  le  roi  à  la  liberté  puMique.  Mm 
le  parti  de  la  Afyntuyne  criait  à  ht  trahison 
toute^s  les  fois  qu'on  proposait  quelque  cbaiH 
gement  qui  tendait  à  fortifier  la  puissance  exe- 
cutive. Cependant  si  la  saine  partie  qui  avait 
senti  ses  fautes  avait  sm  se  réunir  et  travaillej* 
de  concert^  il  est  probable  que  la  constitution 
aurait  pu  recevoir  dias  amendemens  essentids. 
J'en  ai  su  bien  d^s  détails  par  D'AmIrë  ^  qui 
fut  le  principal  persotinage  dunant  ces  quaire 
mois:  il  n'était  pas  le  plus  ostensible,  mais  il 
était  le  plus  adroit,  le  plus  flexible ,  le  plus  ha- 
bile à  préparer  une  motion  et  à  la  faire  passer. 
Quand  on  avait  arrêté  un  plan  dans  le  comité 
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de  Lafayette ,  de  I^rochefoncauld,  etc. ,  il  se 
pendait  de  bonne  heure  à  l'assemblée:  à  me- 
sure que  les  membres  s'assemblaient,  îl  con'- 
sitltait  avec  eux,  il  lètir  insinuait  un  aYis,  il  se 
faisait  presser  par  eux  de  le  proposer,  et  ne 
s'engageait  à  le  faire  que  lorsqu'ils  avaient 
promis  de  le  soutenir.  C'est  avec  cet  art  qu'il 
Ikiit  chaque  jour  sa  partie ,  et  qu'en  letn*  don- 
nant une  opinion ,  il  avait  l'air  de  siûvre  c^lie 
qu'on  lui  avait  donnée. 

Le  parti  de  la  Montagne ,  qui  échouait  «au- 
vent contre  D'André,  l'avait  pris  en  haine. 
Brissot  le  poursuivait  dans  son  Pàiriaie  atec 
un  acharnement  incroyable.  Les  jacobins  le 
r^ardaient  comme  un  homme  vendu  au  roi  ; 
il  avait  beaucouptl'esprit  et  de  dextérité,  mais 
il  n'avait  pas  les  talens  oratoires  ql^i  imposent^ 
et  il  ne  sut  jamais  se  rendre  populaire.  Sieyes, 
qui  avait  quelquefois  une  très  bonne  veine  de 
plaisanterie ,  sâmait  beaucoup  à  réciter  un  dia*- 
logue  6u|)^dé  entre  D'Atidré  et  Jean^  non  va* 
let  de  dbartibre.  .  / 
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]y./éndré.  Quel  est  l'ordre  du  jour? 

Jean.  Monsieur  ^  c'est  la  question  des  com- 
missaires du  roi  auprès  des  tribunaux. 

jy André.  Ote-moi  cet  habit:  donne-moi 
le  vieux. 

Jeun.  Monsieur ,  il  est  tout  usé  par  les 
coudes. 

ly André.  Tant  mieux  ^  c'est  ce  qu'il  me 
faut  :  donne-^moi  aussi  mon  vieux  chapeau  et 
mes  vieux  bas. 

Jean.  Monsieur  veut-il  ses  bottes?  il  feit 
mouillé. 

jy André.  Non ,  elles  sont  toutes  neuves  ;  je 
veux  mes  gros  souliers  à  clous  de  fer.  Un  peu 
de  boue  ne  gâte  rien.  Ceci  est  une  affaire 
d'importance.  Me  voilà  bien.  Qui  diable  en 
me  voyant  ainsi  équipé  peut  penser  à  la  liste 
civile  ? 

D'André  se  plaignait  encore  plus  à  moi  de 
ses  associés  que  de  ses  ennemis.  Leur  indo- 
lence était  extrême.  Ils  étaient  affaiUis  par  le 
sentiment  intérieur  que  leur  conduite  avait 
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diangé,  et  ik  ne  pcmvaient  pas  «r^x^^re^ 
leurs  adversaires  qui  les  accusaient -â'i^iKmsé- 
quence.et  de  contradiction.  En  un  .mot^  ils 
avaienit  été  tout  de  feu  dans  l'aitoque,  et  Us 
furent.de  ^ace  .dans  la  défense.  Le  plus  sou- 
vent ils  s'assemblaient  en  particulier,  déHbé* 
raient  long- temps  et  ne  se  détermiciaieot  à  rien. 
La  Montagne  avait  l'avantage  d'être. consé- 
quente à  elle-même ,  et  on  voyait  dans  les  mo- 
dérés de  Eaux  frères  qui  trahis^ient  leurs  pro- 
pres princ^HSS. 

D'André  disait  que  les  plus  grandes,  dif&cul- 
tés  venaient  de  la  cour.  Le  roi ,  écoutait  un 
grand  tnombre^de.  conseils  étil  les  amalgamait 
en  les  gâtant  tous. .  Il  y  avait  une  multitude 
de  petites  intrigues,  et  aucun  véritable  con- 
cert., Les  sottises  accumulées  rendaient  la  cour 
su^ecte,  et  donnaient  un  air  de  contre-révo- 
lution à  tons.ceox  qui  ne  travaillaient  sincè- 
rement qu'au  maintien  de  la  monarchie  çon* 
stitutionnelle.  Le  plus  grand  de  leurs  d^oûts 

était  de  se  trouver  associés  malgré  eux  a  des 

ai 
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hommes  qui  auraient  voulu  les  faire  pendre 
pour  rétablir  le  despotisme. 

C'est  la  cour  elle-même  qui  s'est  détruite  de 
ses  propres  mains.  Le  roi  fut  si  mal  conseillé, 
et  surtout  par  la  reine ,  qu'il  mit  la  plus  grande 
importance  à  faire  passer  le  décret  funeste  par 
lequel  les  membres  de  la  première  assemblée 
furent  déclarés  non  éligibles  pour  la  seconde. 
D'André  m'en  a  compté  tous  les  détails.  Il  re- 
çut une  visite  d'un  des  principaux  confidens 
du  roi,  qui,  après  avoir  préparé  ses  voies  par 
plusieurs  genres  de  séduction ,  la  reconnais- 
sance, l'estime  du  prince,  les  promesses  pour 
l'avenir,  lui  dit  enfin  que  la  cour  comptait 
sur  lui  pour  appuyer  ce  décret.  D'André,  qui 
le  regardait  comme  destructif  de  la  constitu- 
tion ,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  dessiller  les 
yeux  à  cet  égard  :^il  fit  ajourner  cette  question 
pour  gagner  du  temps  ;  il  employa  tous  ceux 
qui  pouvaient  avoir  quelque  crédit:  il  fit  re- 
présenter toutes  les  conséquences;  mais  Ta- 
veuglement  était  complet;  le  ressentiment  de 
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ta  reme  étast  si  profond  contj>e  la  plupart  des 
TOcmbres  du  côté  gauche  qa*elle  crut  la  tuo- 
narchié  sauvée /^i  Ton:  pôu^att  seulement  ppr*- 
venir  à  ei^Uire  les  hommes  qui  avaient  détmiit 
la  puissance  royale.  On  leur  nvair  dit^que^les 
provinces  étaient  bien  intentionnées,  que  le 
roi  était  chéri  de  son  peuple,  et  que  les  élec- 
tioifs  tomberaient  sur  des  hommes  d'un  ca- 
ractère  bien  différent,  qui  répareraient  les  fau- 
tes de  leurs  prédécesseurs.  D'André,  qui  prési- 
dait quand  le  décret  fut  proposé ,  vit  avec 
étonnement  que  tout  le  côté  droit,  gagné  par 
la  cour ,  se  joignait  à  la  Montagne ,  pour  le 
faire  passer  sans  discussion  :  Aux  voix!  aux 
voix!  criait-on  de  toutes  parts;  il  fit  tous  ses 
efforts  pour  doimer  la  parole  à  ses  amis  et 
pour  calmer  ce  funeste  enthousiasme  :  il  n'y 
put  jamais  réussir;  le  décret  fut  emporté  de 
haute  lutte,-  et  les  plus  charmés  de  leurs  suc- 
cès étaient  ceux  qui  venaient  de  préparer  leur 
perte. 

La    constitution   était   un   véritable  mon- 
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stre  :  il  y  avait  trop  de  république  pour  une 
monarchie,  et  trop  de  monarchie  pout*  une 
république.  Le  roi  était  un  hors^d'œuvre  :  il 
était  partout  en  apparence;  mais  il  n'avait 
jaucun  pouvoir  réel. 
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Réflexions  générales  sur  la  rérolntion.  —.  Ses  causes.  — 
Fautes  de  l'assemblée  se  rapportant  à  neuf  causes.  -^ 
Composition  hétérogène.  -^  Mo4e  vicieux  de  délibérer. 
—  Décrets  constitutionnels  rendus  immuables  sans 
égard  k*  l'ensemble.  —  Crainte  d'une  contre*révo- 
lution.  —  'Émigration.. .—  Affiliation  et  institution  des 
jacobins.  —  Fausses  mesures  de  la  cour,  etc. ,  etc.  — 
Causesiqili  ont  ùÀt  échoua:  la  constitution.  —  Unité  de 
l'assemblée.  —  Son  indépendance  absolue.  —  Inéligi- 
bilité des  membres  de  la  première  assemblée  à  la 
seconde.  —  Immutabilité  des  lois  constitutionneUe^ 
p—  Jugement  sur  l'assemblée  constituante.  —  Regrets 
dé  Tautenr  sur  son  peu  de  mémoire  et  de  cu- 
riosités 


Jamaïs  événement  n  a  intéressé .  toute  l'Eu- 
rope autant  qne  la  convocation  des  états  gé- 
néraux. Il  n'y  avait  point  d'hottime  éclairé  et 
sensible  qui  n'attachât  les  plus  grandes  espé- 
rances à  ce  combat  public  de  tous  les  préjugés 
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contre  toutes  les  lumières  du  siècle,  et  qui  ne 
crût  qu'un  nouveau  monde  moral  et  politique 
ne  fât  sur  le  point  de  sortir  du  chaos. 

he  besoin  d'espérer  était  si  grand  que  tou- 
tes les  fautes  furent  pardonnées;  tous  les  mal- 
heurs ne  parurent  que  des  accidens;  malgré 
toutes  les  calamités ,  la  balance  resta  toujours 
penchée  vers  Fassemblée  constituante.  C'était 
le  procès  de  rhumanîté  contre  le  despotisme. 

^s  étais  géijér^ux ,;  six  seipalnes;  après  leur 
convocation,  n'étaient  plus  les  états  généraux  ; 
c'était' une  assemblée  nationale.  Son  pr^oiier 
malheur  était  de  devoir  son  nouveau  titre  à  une 
Févdtitîon ,  c'estJ-à^dire,  à  un  chàngemcint  dans 
son  pouvoir,  dan3  son  ejssence^  dai^s  son  titre , 
dans  ses  moyens.  Les  communes  devaient  agir 
de  concert  avec  la  noblesse ,  le  clergé  et  le  fol 
Lei  communes  9ubjugi!i>èi*en(i  le  clergé  ^  le  roi, 
la  noblesse ^  et  agirent;  saïis  eux  ;etîc0ntre  eux. 
'Voîl»  ten  quoi  la' révolution  consiste, 
:  On  raisonne  à  l'infini  surfes  causes  de  la  ré*», 
volution.cll  n'y  en  a  qu'une- à  mwin  gré,  c'«st-^ 
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àrdire  y  qu'une  dominante  et  efficfente.  C'est  le 
caractère  du  roi  :  mettez  un  roi  d'un  caractère 
ferme  et  décidé  à  la  place  de  Louis  XVI ,  «t  la 
révolution  n'aurait  pas  eu  lieu.  Tout  son  règne 
n'a  fait  que  l'amener.  —  Il  n'y  a  pas  même  eu 
d'époque,  durant  toute  la  première  assemblée, 
où  le  roi,  s'il  eût  pu  changer  de  caractère,  n'eût 
pu  rétablir  son  autorité,  et  faire  une  constitu- 
tion mixte,  plus  solide  et  plus  ferme  que  ne 
l'était  la  monarchie  parlementaire  et  nobiliaire 
de  la  France.  Son  indécision ,  sa  faiblesse,  ses 
demi-moyens,  sq&  demi -conseils,  son  impré- 
voyance ,  ont  tout»  perdu.  Les  causes  subal- 
ternes qui  ont  concouru  ne  sont  que  le  déve- 
loppement  de  cette  première  cause.  Quand  le 
prince  est  faible,  les  courtisans  sont  întrigans, 
les  Êictieux  sont  insolens,  le  peuple  est  auda- 
cieux, les  honnêtes  gens  sont  timides,  les  ser- 
viteurs les  plus  zélés  sont  découragés,  les 
hommes  capables  sont  rebutés,  les  meilleurs 
conseils  n'ont  pas  de  suite. 

Un  roi  qui  aurait  eu  de  la  dignité  et  de  l'é- 
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nergiedans  le  caractère  aurait  attiré  à  lui  tous 
eeux  qui  ont  été  contre  lui  :  les  Lafayette,  les 
Litaieth;  lès  Mirabeau,  tes  Sièyes  n'auraient  pas 
même  eu  la  pensée  de  jouer  le  rôle  qu'ils  ont 
joué,  et,  en  travaillant  sur  un^  autre  pbn,  ils 
auraient  paru  d'autres  hommes,  (i) 


JL^ 


»l1    il 


(i)  Le  manuscrit  porte  en  noie  :  toui  ce  morceau  a 
hesbinde  développement.  —  En  Arigleitferre  iî  ^  af  de^  ÎTldi- 
vidus  mécontens  :  il  n'y  a  pas  de  classes  mécontentes.  Le 
roi,  la  noblesse,  les  gentlemen,  les  marchands,  les  manu- 
factutiersV  l'éi  fenfiier^;  le  cléi'gé,  laf  iharine,  sofït  ^l^dè 
leur  état^  de  la  considération  qu'ils  en  retirent,  des  es- 
pérances attachées  à  leur  condition.  En  France,  avant  la 
révolution',  le  mécontentement  se  faisait  sentir  dans  Je$ 
classes  entières.  Les  cultivateurs ,  les  fermiers  étaient  fati- 
gtiés  dé  rinégàlité  et  souvent  de  l'arbitraire  des  imp6t^. 
Les  marchands  se  trouvaient  méprisés  par  la  noblesse, 
La  petite  no&lesse  était  jalouse  de  la  grande,  seule  pré- 
sentée à'  là'  cèiit  et  seule  en  ûiveur.  Les  patlemiéos^  avec 
des  prérogatives  contestées ,  étaient  quelquefois  pubsans 
et  quelquefois  maltraités  ,  éiposés  à  Fexil  dans  leur  résis- 
tance aU'  ministère,  et  mépr^és  du  |>eùple  dans  leur 
complaisance  aux  volontés  de  la  cour.  Les  avocats ,  ordre 
nombreux  et  répandu  partout ,  se  trouvaient  au-dessous 
de  leurs  prétentions ,  et  leur  ambition  n'avait  aucun  es- 
poir. Il  n'y  avait  aucune  place  offerte  au  mérite  dans  un 
royaume'où  la  Vénalité  des  charges  livrait  tiAls  leâ  emplois 
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Après  la  réunion  forcée  des  ordre»,  ïassem- 
blée,  maîtresse  dé  tout^  suivit  un  mafavais  pian^ 
OD  peiit  rapporter  ses  fautes  à  neuf  causes; 

i"  Sa  composition  hétérogène  ;  les  partis 
étaient  tfop  irrités  Fun  contre  Fautre  pour 
travailler  de  concert:  ils  ne  cherchaient  qu'à 
s'entraver  et  qd'à  se  vaincre.  Les  médoittens 
faisafent  souvent  passer  des  déci^ets  violens 
dans  l'espérance  que  les  Êiutes  mêmes  de  ras- 
semblée la  décréditerai^nt  dans  l'esprit  de  la 
nation.  Ils  cherchaient  à  l'avilir  pour^'la  dé» 
truire  par  eUe^méme. 

â""  La  composition  des  communes.  Il  y  avait 
un  nombi^e  trop  considérable  d'hommes  sans 
propriété,  et  d^avocats  qui  outrèrent  la  dé* 
môcratie.' 


dejtldicaturéà  la  fortune.  11  manquait  d'un  lien  commun 
entre  les  divers  ordres.  Les  provinces  avaient  aussi  des 
distihetiôns  ;  qui  les  disposaient  à  des  rivalités  et  à  dek 
haines  :  il  y  avait  cinquante  organisations  différentes  et 
jalouses  ;  c'étaient  des  peuplés  divers,  unis  sous  le  même 
roiy  mais  en^emift  par  leurs  prii^ilèges.  (  Note  de  t  (tuteur.) 


V 
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y^  Ija  mauvaise  manière  de  délibérer.  Les 
forines  sont  pour  une  assemblée  ce  que  la  tac- 
tique est  pour  une  année,  li  y  avait  autant  de 
différence  entreies  délibérations  de  rassemblée 
nationale  et  celles  du  parlement  d'An^eterre 
qu'entre  les  sièges  et  les  marches  savantes  des 
Autrichiens  et  les  escarmouches  ou  les  com- 
bats irréguliers  des  Croates. 

4"^  Les  décrets  constitutionnels  sanctionnés 
à! mesure  qu^ik  étaient  faits,  et- rendus  im- 
muables, sans  égard  à  l'ensemble^,  ce  qui  ôtait 
l'avantage  de  l'expérience^  et  portait  les  mé- 
contens  au  désespoir  :  si  les  décrets  n'avaient 
éfté  que  provisoires ,  l'espérance  de  les  amélio' 
rer  aurait  soutenu  tous  les  partis, 

5"*  La  crainte  d'une  contre-révolution.  On 
avait  commencé  par  se  faire  de  grands  enne- 
mis :  on  ne  sut  plus  où  s'arrêter  dans  les  pré- 

V 

cautionsl.  Tout  ce  qui  présentait  l'idée  de  l'au- 
torité royale  faisait  peur.  On  ne  l'avait  jamais 
assez  abattue ,  on  la  voyait  toujours  prête  à  res- 
susciter. Le  mal  même  qu'on  lui  avait  fait  la  fai- 
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sait  draindre.-^  Le  roi  se  reridait-U  popubirâ 
par  :quelqtte.déiimeobe  e^  faveur  d^  la  révolu* 
tiû^  9  rassemblée  en  devsénait  jalouse,  ce  Lé  peu* 
voif  tmittiliffaii  U  mm^t  )>y  disait  Lame^h.  - 
.  G^  L'émigration  r  de  fut  ia  plus  grande  d^ 
toutes  les  fautes }  le  roi  fut  affaibli  par  cette  dé* 
sertion,  et  les  émigrés  par  leurs  intrigoes  ^ 
par  leurs  protestations ,  par;  les  inquiétudes 
qu'ils  ^cit^ent^  forcèrent  une  réaction  in* 
térteurie.  •  ^^  :    ^ 

.  7°  L'iitiatitution  des  jacobins  et  lès  af  filiations^ 
Toutle  peuple  fut  échauffé  par  céa  sociétés  qui 
deviûnént  Ineiatotles  rivales  de  l'assemblée  na^- 
tLQnale;iTel  miambre  qui D-armt  point  de^cré* 
dit  dans  l'a^staiblée  n^avait  qu'à  exagérer  la 
'  démocratie  pour  de  venir  lui  héros  aux  j  acobins. 
C'était  une  serre  chaude  où  l'on  forçait  à  mû- 
rir  toutes  les  plantés  vénéneuses  qui  n'auraient 
pas  pu  rse  développer  sans  cela. 

8""  Les  faussesmesures  de  la  cour.  Elle  voulut 
d'abord  agir  contre  l'assemblée^  et  commença 
trop  tard  à  exercer  son  inQuencedansl'assem^ 
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blée  mémef.  M.  Necker  avait  à  cet  égard  due 
pruderie  qui  pouvait  £ûre  honneur  à^  un  in- 
dividu i  mais  qui  montrait  bien  de  Tignorance 
dans  un  ministre.  U  ne  sut  point  former  un 
parti ,  il  ne  sut  point  se  lier  avec  Mird>eau ,  il 
ne  sut  point  flatter  Sieyes  et  s'en  faire  un 
appui. 

9"  Après  le  retour  du  roi  d^  Yanennes,  la 
scission  des  membres  du  doté  droite  qui  pen* 
dant  la  captivité  du  prince  refusèrent  de  voter 
dans  l'assemblée.  Letir  inaction  paindysa  les 
modérés  révolutionnaires  qui  ne  se  trouvèrent 
plus  assez  nombreux  pour  résister  à  la  Mon* 
tagne.  Si  tout  ce  parti  eut  joint  ses  forces  à 
Mallouet  et  aux  Lametb  il  était  possible  en^^ 
core  de  changer  la  constitution. 

Si  on  cherche  ensuite  les  causes  qui  ont  fait 
échouer  cette  constitution  si  solennellement  ju- 
rée y  et  reçue  avec  tant  d'adoration  de  toute  la 
France  >  on  peut  les  rapporter  à  quatre. 

i"  L'unité  de  l'assemblée  législative.  S'il  y 
avait  eu  deux  corps,  deux  conseils  ^  leur  marche 
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aurait  été  moins  impétueuse /Fun  aurait  servi 
de  régulateur  à  l'autre. 

a*  Xj'indépendance  de  l'assemblée  législative. 
Si  le  roi  avait  eu  le  pouvoir  de  la  convoquer 
^  de  la  dissoudre,  il  aurait  eu  de  quoi  faire 
respecter  sa  portion  d'autorité  ;  mais,  dès  qu'elle 
eut  commencé  à  l'attaquer ,  il  se  trouva  sans 
aucun  moyen  de  résistance. 

S""  Le  décret  qui  ayai^  rendu  les  membres  de 
la  première  inéligibles  pour  la  seconde.  C'est 
une  cause  subalterne ,  mais  elle  fut  très  puis- 
sante. Les  nouveaux  élus  étaienj:  jaloux  de  la 
gloire  acquise  par  leurs  prédécesseurs,  et  n'ar 
vaient  point  d'attachement  à  un  ouvrage  auquel 
ils  n'avaient  pas  contribué. 

4"  L'immutabilité  des  lois  constitutionnelles. 
Il  fallait^  si  je  ne  me  trompe ,  un  procédé  tout 
au  moins  de  dix  ans  pour  pouvoir  changer 
une  des  lois  constitutionnelles.  Les  législa- 
teurs ainsi  garrottés  se  sentaient  dans  une  con- 
di^on  inférieure,  et  les  deux  partis  de  l'as*» 
semblée  aspirèrent  bientôt  à  une  révolution 
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violente  qui  les  aiîBrancihiralt  cte  ces*^  ridicules 
entraves. 

Cette  assemblée,  après  avoir  eu  tant  d'éclat, 
finit  obscurément ,  et  depuis  le  retour  du  roi 
ne  fit  que  se  traîner  entre  la  défiance  et  le  mé- 
pris. Depuis  qu'elle  avait  senti  ses  excès  et 
qu'elle  avait  cherché  à  les  modérer ,  elle  avait 
perdu  cet  ascendant  qui  tient  à  Tattaque  :  elle 
paraissait  reprendre  au  peuple  les  pouvoirs 
qu'elle  luiavait  donnés,  elle  accusait  elle-même 
son  ouvrage,  et  ne  le  termitiaît  qu'avec  dé* 
goût  et  remords. Rien  de  plus  brillant  que  son 

début ,  rien  de  plus  chétif  que  son  exU. 

.  '  .  •  *<'■," 

L'assemblée  put  se  repentir  de  n'avoir  pas 

suivi  le  conseil  qu'on  lui;  avait  donné  de  ne 
faire  qu'arrêter  provisoirement  les  Ibis  consti- 
tutibunelles ,  jusqu'à  ce  qu'on  pûl  les  compa- 
rer toutes  ensemble ,  se  rif^servant  jusqu'à  ïafin 
le  droit  de  les  modifier.  Eil  suivant  la  marclie 
<:on traire ,  une  feute  devenait  irrémédiable,  et 
*  l'effet  'd'une  mauvaise  loi  était  d'en  néces- 
^ter  de  plus  mauvaises  encore. 
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Ijsi  révision,  qm  ne  fut  qu'une  affaire  d'arran- 
gement et  de  méthode,  aurait  été  Fact^  le  plus 
important,  si  l'assemblée  s'était  réservée  son 
indépendance  sur  tous  les  artiqles.  EUe  aurait 
apporté  à  cet  ouvrage  sa  maturité,  Fexpérieftce, 
les  vues  qu'elle  avait  acquises  pendant  ces  trois 
ans  de  durée;  mais,  par  ignorance  et  par  pré» 
somption^'elle  s'était  déclarée  in&illible,  et  avait 
rendu  impossible  toute  amélioration  de  son 
travail.  A  chaque  décret  les  constituans  brû- 
laient pour  ainsi  dire  le  vaisseau  qui  les  avait 
amenés ,  et  s'ôtaient  les  moyens  de  retoijrner 
en  arrière.  Le  fait  est  que  chaque  loi  constitu-^ 
tionneUé  était  un  triomphe  de  parti,  et  qu'An- 
ne voulait  pasiaisaer  à  des  ennemis  l'espérance^ 
de  regagner  ce  qii'ils  avaient  perdu.  Le  résuU 

i. 

tat  de. ces  lois  forcées, qu'on^décteraitimmUa-* 
blés,  fut  d'amener  une  révolution  qui  lesdétrut- 
sit  au  bout  de  huit  mois. 

Une  preuve  du  défaut  de  système  avec  le- 
quel on  avait  procédé  est  dans  un  fait  dont  je  me 
rappelle   distinctement.  Le  comité  qui  rédi» 
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geaitle code  des  loiacopstitutionneiies  se  troiïvfi 
dans  le  plus  ^rand. embarras  pour  les  di^oser 
et  le3  encadrer.  On  fit  win^  essais  qui  joœ  réu»* 
sirentpas.  On  proposa  ^ingt  plans  qui  furent 
rejetés;  on  iconsulta  tout  ce  qu'on  put  consul- 
ter, oniuty  si  je  ne  me  trompe ,  cinq  ou  six  se- 
maines d^ns  ce  chaos ,  lorsque  M.  Ramond  ^ 
ami  de  Lafayette^  lui  donna  le  projet  d'arran- 
gement qui  fut  adopté  et  suivi. 

J'ai  fini  avec  plus  de  patience  que  je  ne 
croyais  en  avoir  le  récit  de  mes  liaisons  avec 
Mirabeau  et  de  mes  souvenirs  sûr  cette  pre- 
'  mière  ^époque  de  la  révqlution  française.  C'est 
la  partie  ila.plus  intéressante  et  étendant  elle 
l'est  bien  peu.  Il  Êiut  que  j'aie  observé  très  va- 
guement, que  j'aie  eu  très  peu  xle  curiosité 
active,  ou  que  ma  mémoire  ait  été  très  faible. 
Que  tout  ce  volume  d'évènemens  que  j'ai  vus 
se  dérouler  sous  mes  yeux,  que  toute  cette  ga- 
lerie d'acteurs  avec  lesquels  je  me  suis  trouvé 
si  souvent,  n'aient  laissé  dans  mon  esprit  que 
4f§5  impressions  si  légères,  c'est  un  sujet  de 
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reprocke  {>our  moi^méroe;  mais  c'est  tine  suite 
de  mon  indifférence  pour  les  objets  à  mesure 
qu'ils  passent;  je  ne  vois  leur  importance  quV 
près  :  pendant  leur  durée ,  les  cboses  les  plus 
singulières  ùe  me  paraissent  pas  au-dessus  des 
éyènemens  comâiuDs,  et  n'excitent  que  peu 
mon  attention.  Il  y  a  de  quoim'accuser  de  stu» 
pidité,  mais  je  ne  puis  m'expliquer  autrement 
le  peu  que  j'ai  vu  et  que  j'ai  retenu  dans  cette 
grandie  scène.  C'est  ainsi  que,  dans  les  maisons 
où  j'ai  vécu,  j'ai  toujours  été  le  dernier  à  savoir 
tout  ce  qui  s'y  passe;  si  Ton  veut  que  je  sache 
quelque  circonstance  de  la  famille,  il  faut  qu'on 
mêla  dise  :  car  non-seulement  je  ne  pénètre  pas« 
je  ne  devine  pas,  mais  je  n'ai  point  de  goût 
pour  les  confidences ,  point  d'attraction  pour 
les  secrets.  —  Mais  je  fais  cette  réflexion  avec 
un  peu  d'humeur  sur  la  seconde  partie  où  je 
vais  entrer  :  il  m'en  reste  encore  moins  que  dé 
la  première  ;  mes  souvenirs  sont  plus  épars,  la 
chaîne  est  plus  souvent  rompue^  J'ai  beaucoup 

perdu  de  ce  que  j'avais  appris ,  et  ce  qui  esten- 

a3 
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core  ipha^  irréparable,  c'est  que  je  û'iii  pia^  prô^ 
fité  des  ciKonstances  particuKèi^eâ  où  je  me 
wis  trouvé  pour  apprendre  la  moitié  de  tout 
ce  que  j'aurais  pu  obtenir  sftt)^  beaucoup  de 
peine.  Je  n'ai  jaoqaiâ  ptt  me  résoudre  à  deiâah<- 
der  ce  qu'on  ne  me  dirait  pas.  li  estvfâi  qu'aussi 
je  n'ai  rien  obtenu  par  la  torture ,  et  qûé  tout 
est  un  témoignage  Ubre  étvcdontiaîre. 
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Arrivée  de  Pétion  à  Londres.  —  But  de  son  voyage.  — 

Comment  il  s'accomplit D'André  à  Londres. —  Son 

caractèr<9.  —  Ses  lAlens.  —  Poursaivi  par  Brissot.  — 
Quelques  traits  du  caractère  de  Brissot.  —  M.  de  Tal- 
léyi^nâ.  —  Aiieédotes.  -^Biit  dé  son  voyage  à  Londres. 
—  Manière  dont  il  est  reçu  par  le  roi  et  la  reine.  -^ 
Départ  de  Fauteur  pour  Paris.  —  Motifs  de  ce  départ. 
—Voyage  tvefc  M*  de  Ttilleyrand  et  Durotèl'ai. 


Lb  premier  qui  vint  en  Angleterre  après Fàs^ 
semblée,  ce  fut  Pétion  :  je  l'avais  trop  K^otmtl  à 
PaHs  pour  ne  pa^  le  voir  à  Londres;  mais  il 
était  ^  accueilli ,  si  recherché  par  uflë  partie 
du  public  qilé  la  borine  fortune  dé  se  trôuvei^ 
arec  hii  était  bien  rare  :  on  se  le  disputait ,  bh 
le  chargeait  d'invitations,  on  lui  prodiguait  les 
attentions  les  pilas  flatteuses.  Il  était  venu,  disait^ 
il^  pour  voir  la  tnarche.du  jury  dans  les  procèÈ 
opiminels  et  civils.  11  est  vrai  qu'il  n'entendait 


a 
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pas  l'anglais,  mais  un  avodsit  versé  dans  la  lan- 
gue française  s'ofirit  pour  l'accompagner;  le 
jour  était  pris ,  Pélion  manque  au  rendez-vous. 
11  s'était  amusé  à  montrer  Londres  à  un  de  ses 
amis  qui  venait  d'arriver.  —  Il  ne  resta  pas  plus 
de  trois  semaines,  l'accueU  qu'on  lui  fit  dans 
uf  1  parti  excita  la  défiance  du  gouvernement. 
Quelque  temps  après ,  D'André  vint  se  t-é- 
fugier  à  Londres  :  l'impitoyable  Brissot  ne  ces- 
sait dans  son  PàiritHe  de  répandre  des  calom- 
nies contre  lui;  il  croyait  essentiel  de  le  perdre, 
de  l'éloigner  tout  au  moins,  comme  un  homme 
actif  et  intelligent  >  dévoué  au  roi ,  et  accusé 
par  conséquent  de  participer  à  la  liste  civile. 
Si  D'André  avait  eu  sa  part  des  faveurs  roy ales> 
a  n'en  feisaitpas  au  moins  un  usage  d'ostenta* 
tion.  Après  la  clôture  de  l'assemblée ,  quoique 
noble  et  parlementaire,  il  avait  eu  le  bon  sens 
de  s'associer  dans  une  maison  de  commerce  et 
d'ouvrir  un  magasin  d'épiceries  à  Paris.  Ce  pro* 
cédé  tout  populaire  et  tout  conforme  à  l'esprit 
de  la  constitution,  aurait  dû  désarmer  la  malice 
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de  Brissot  ;  mais  Brissot  étaitun  deceshommes 
en  qiii  l'esprit  de  parti  était  pliis  fort  que  toute 
morale ,  ou  plutôt  il  ne  voyait  de  morale  que 
dans  son  parti  :  il  avait  plus  le  zèle  du  couvent 
que  personne  :  capucin ,  il  aurait  aimé  sa  ver* 
mine  et  son  bâton;  dominicain ,  il  aurait  brûlé 
les  hérétiques;  Romain  ,il  n'aurait  pas  été  indi- 
gne de  suivre  Caton  et  Régulus;  républicain 
français,  il  voulait  détruire  la  monarchie  et  ne 
refusait  ni  de  calomnier  y  ni  de  persécuter,  ni 
de  périr  lui-même  sur  un  échafaud  pour  aç-. 
eomplir  son  objet. 

J'avais  connu  D'André  à  Versailles,_mais  je  ne  > 
l'avais  presque  pas  revu  à  Paris;  j^ajlai  le  voir 
à  son  arrivée;  je  Tai  mis  en  liaison  avec  quel' 
ques-uns  de  mes  amis ,  et  je  l'ai  bien  connu 
dans  son  séjour  dedeqxou  trois  ans  en  Angle- 
terre.—.Beaucoup  d'esprit,  un  coup-d'œil  très 
prompt,  une  facilité  à  s'expliquer  sans  être 
orateur,  une  grande  netteté  dans  les  idées,  tout 
cela  en  avait  fait  un  politique  expert  et  in- 
dustrieux dans  l'assemblée  nationale ,  un  très 


a5ft  ca^piTijii;  xviii. 

\>Q^  oégociaqt  ^^ns  les  fiâSg^irps.  14  e^taii^ttal , 
généreux,  çiificieux,  Êiçile  et  si9»ple daim  ses 
la^xanières,;  modeste ,  çhe^c^pt  plus^  k  s'elhoer 
q^'à  se  moiitrer ,  çi  tiinide  en  société  au  poini 
que  cet  ];\qwiii^  qui  jiy^t  é*é  quâ.tve  ftns  pré- 
sideut ,  et  qui  av^it  p^rlé  si  souvent  devanÉ 
toutç  la  France,  ét^it  ému  et  déconoertiés^iifalr 
l^it  SiÇ^^^irune  opijiion,  pu  une  oooversation 
^^yprçiile  devant  trpis  qju  quattre  piersomies. 
Ce  qui  lui  î^v^t  nianqué,  c'était  un  air  de  dé- 
gusté, ^q  m^\^iim  imposât  :  tme  figuie  tri-, 
viaie,  un  je  ne  sais  quoi  d\m  fçocitin:  d^  co- 
tiédie  ^y^it  nui  ^  çpu  rôle  éi^yé>  ft*  ne  laissait 
pas  deviner  aiU  premier  çonp^'o^tout  çe^qu'il 
ay^it  de  t^ex^t ,  de  finesse  et  viièmQ  de  hanta 
d'âme  et  de  bienveitjUncç. 

Je  ne  sais  pas  uip  rappel^  W  QïpmeiU  oà 
M.  de  X^Ueyrand  yin^s^IiOndiT^G^ril  n^e  pouvait 
pa/Sj  avoir  une  mjitssion  pubMiqu^ ,  eoi^  vertu  d'un 
décret  de  l'assep^blée  qui  ôtait  4  toi|$.  ses  loem^ 
bi^^  pçnd^nt  de^x  ans  U  hçwlté  d'étïre  exn* 
pLpj^és  par  1^  pouvoir  çxécyfif  ;  mais  il  avait 
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réquiyalept:  il  vens^t  &im  u»  Vojrage  d'obsdiH 
Y^tjiçn  y  ei^liimer  qudqoie  négooiaticm,  &'iUixni» 
vait;  \^^  n^i^it^  accewibles  ;.  eu  ua  mak ,  les 
disposer  à  regarder  le  rot  ooMlitutiooiiel  de 
FiT^ince  sou^  ce  qç^veaiA  jour^  et  maintenir  kl 
pwtra)i|té  d^  r^LQgliiitiefre  dans  le  œB  oà  la 
guerre  qu'osa  commençait  ài  prévoir  d£v}mdraîl 
ioévitablei  spr  Ise  continent. 

Je  n*avais  pa^  eu  4e  liiison  à  Paris  avec  Té-i 
véque  d'Autun  i  i|iais  nou$  avioins  une  espèce 
de  connaissance  iqdûrccte^  et  il  ne  fut  pas  long» 
temp^^iondfes^nsmefsdre  tontesJesiàyaoees 
qui  devaient  veQir  de  lui  dans  nos  rapports  de 
situation.  Il  avait  des  re<?Qaunanda(io«»  partH 
culiqreis  aupif^s  de  lord  LaïuîdQwat  et  sa  répu«^ 
tation  trè^  di3tii|gu<ée\  qui  lui  ouvrait  la  par^ 
rij^rcî  de  t^u^  les  hooiM^i^s  politiques  ^  le  fai- 
sait  rect^rcher  avec  empressement  par  ceux 
qui  n'ayaiept  pas  d^j^  çot^çu  die  forts  préjugés 
contre  tout  ce  qui  ^nait  à  l^a  révolution  frador 
çai^e. 

M,deTalleyrand,  descetiidanld'Qiiçdiespliia 
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anciennes  familles  deFrance(etmémede  comtes 
souverains  ) ,  était  Faîne  de  trois  frères  :  mais 
boiteux  depuis  son  en&nce,  on  ne  l'avait  pas  cru 
digne  de  figurer  dans  le  monde,  et  on  avait  des- 
tiné à  Téglise  un  homino  qui  n'avait  aucune 
des  dispositions  qui  peuvent  rendre  cet'  état 
tolérable  dans  la  communion  romaine.  Je  lui  ai 
ouï  dire  plusieurs  fois  que ,  méprisé  de  ses  pa- 
rent comme  un  être  disgracié  qui  n'était  bon  à 
rien,  il  avait  |H*isdans  son  enfance  une  humeur 
taciturtie  et  sombre  :  il  n'avait  jamais  couché 
sous  le' même  toit  que  son  père  et  sa  mère  ;  on 
le  fit  renoncer  à  son  droit  de  primogéniture 
en  faveur  de  son-second  frère. — Lorsqu'il  était 
au  séminaire,  il  vivait  dans  une  très  petite  so- 
ciété, et  son  chagrin  habituel  qui  le  rendait 
peu  sociable  lui  avait  donné  une  réputation  de 
hauteur.  —  Condamné  à  l'église,  il  n'en  prit 
pas  plus  les  sentimens  et  le  caractère  que  le  car* 
dinal  de  Retz  et  tant  d'autres.  ^—  Il  avait  même 
franchi  l'espace  que  l'indulgence  accorde  à  la 
naissance  et  à  la  jeunesse^  ses  mœurs  n'étaient 
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rien  moins  que  cléricales.  -^  Mais  il  savait  ol>- 
server  les  bienséances  et  quelles  que  lussent  ses 
hahitude^y  personne  ne  savait  mieux  ce  qu'il 
fallait  dire  et  ce  qu'il  feiUait  (aire. 

Je  ne  sais  s'il  n'avait  pas  un -peu  trop  Tam- 
bition  d'imposer  par  un  air  de  réserve  et  de 
profondeur.  Son  premier  abord  en  général 
était  très  froid  ;  il  parlait  près  peu ,  il  écoutait 
avec  une  grande  attention;  sa  physionomie, 
dont  les  traits  étaient  un  peu  gonflés,  semblait 
annoncer  de  la  moMesse ,  et  une  voix  mâle  el 
grave  paraissait  contraster  avec  cette  physio- 
nomie. 11  se  tenait  à  distance  et  ne  s'exposait 
point.  I^es  Anglais  quin'ont  que  d^&préventions 
générales  $ur  le  caractère  desFrançais  ne  trou-, 
valent  en  lui  ni  la  vivacité,  ni  la  fs^miliarité,  ni 
l'indiscrétion,  nilagaîté  nationale.  Une  manière 
sentencieuse,  une  politesse  froide,  un  air  d'exa- 
men ,  voilà  ce  qui  formait  une  défense  autour 
de  lui ,  dans  son  rôje  diplomatique. 

Dans  l'intérieur  de  sa  société,  il  él^it  tout 
autre  :  il  se  livrait  au  plaisir  de  la  conversation 
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a^T^  up  goût  tout  partiiialier ,  et  In  prolon^it 
bi#^  avant  dans  la  nuit  :  familier ,  caressant , 
Atl^nti^f  et  aun  petits  soins  pour  {daire,  ilscl  ren* 
dait  facile  à  vivre  par  une  sorte  d'i^icu^'ékme) 
et  voulait  être  amusant  pour  être  amusé*  Il  ne 
§e  prenait  jamais  de  parler ,  mais  ^1  choisissait 
9^  ^pressiotDSi  et  disait  des  choses  £ine«  qui 
n'élïiieQt  bien  senties  «  que  par  des  persoimes 
exercées  k  Tentendrë.  Ceuk  de  lui  qa'était  le 
li^ypt  qii'ou  a  trouvé  cité  dans  Chan^dbr»,  lors- 
^tue  Rulhière  disait  i  «  Je  ne  sais  pourquoi  j -ai 
latépuiation  d'être  méchant,  je  n'ai  laitqa'una 
méob^Rceté  dans  ma  vie». — ^L'évéîque  d' Autun, 
qui  ne  s'était  point;  encore  n^é  dç  la  conversa*? 
tion,  lui  dit ;a«ec>sa  voix  sonore  et  son  ton  si- 
gnificattf  :  iuQuunâfinira4'elU?  »CJn  soir  jouant 
au  vfbisity  on  parla  d'une  lady  de  soixante  ans 
qui  vienaît  d'épotiser  une  espèce  de  valet  de 
chambre.  On  s'en  étonnait ^-^  Jj'évêque  d'Au- 
tun  j  comptanl;  son  jeu  ,  dit  ;  u  A  neuf  ^m  ne 
mmptBpluêJes  honneurs  t^-,  C^  genre  d'esprit 
lui  iipfiartenait*  Il  tenait  4^  Fontenelle  qu'il  ai^ 
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mait  beaucoup. — Ume  raccuatEiit  une  inlutiie 
dé  son  collègue  C.  sui?  bbqœlle  jq  m'indignai , 
et  je  lui  dis  :  flc  L'homme  qui  a  pu  faif  o  cjela  est 
capable  ii'aiisasmer.  -^  D'assassiner,  non^  re-» 
prit-ol  frcÊdem^t,  naais  d'empoisonner^  oui  » 
-^  Sa  naamère  de  raconter  était  pleine  de  grâces. 
C'était  un  inodèle  de  bon  goût  enconversaîticu]^ 
Indolept^  Yolupiueitx,  né  pour  la  fortuné ,  né 
pQur  la  gra&d^r,  il  a  su  Kiotëfois  daiis  so» 
eiol  a'aeooutttnier  à  iiae  vie  simple, se  hwt  des 
pviyatioiis^  pt  partager  avec  des  amis  Ja  seule 
ressource  qu'il  eût  sauvée  de  France^  les  débris 
dHme  $iiperbe  bUoiUothàque  qui  se  Yciklit  très 
mal  parce  que  l'esprit  de  parti  empêcha méiDa 
à  Londres  le  conconrs  de&  acheteurs. 

TaUey rand  n'était  pas  venu  à,  Londres  son 
sae  vidé.  Il  avjait  eu  une  kmgue  conférence 
avec  lotxl  Greqyiite.  J'ai  lu  le  récit  qu'il  avait 
éarit  de  cette  conversation^  £Ue  avait  pour 
but  de  montrer  à  T  Angieterrei  Içs  avantages  qui 
pouvaient  résulte!*  pour  elle  de  k:  révolution 
afin  venait  dedcmfier  à;  la  France  un  i:oi  con« 
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stitutionnel  y  et  de  resserrer  les  liens  desdetix 
cours;  car,  quoique  le  cabinet  de  la  Grande- 
Bretagne  parût  décidé  à  ne  point  sortir,  en  cas 
de  guerre,  de  la  neutralité ,  il  était  plus  que  fé-* 
serve  avec  la  France,  il  ne  sjnfnpathisait  point 
avec  le  nouvel  état  de  choses,  et  ne  crayail 
point  à  la  stabilité  de  la   constitution.  Cette 

# 

froideur  du  cabinet  de  Saint-James  inquiétait 
le  cabinet  des  Tuileries;  et  Talleyrand  avait 
en  vue  de  les  rapprocher,  ou,  s'il  ne  pouvait  pas 
les  unir,  de  s'assurer  au  moins  qu'on  n'avait 
rien  à  craindre  du  côté  de  l'Angleterre.  Lord 
Grenville  s'était  renfermé  dans  le  laconisme  le 
plus  sec,  et  ne  s'était  prêtée  aucune  desavan* 
ces  que  Talleyrand  lui  avait  faites.  On  sut  qu'il 
avait  dit  que  c'était  un  homme  profond  et  dan- 
gereux. Talleyrand  avait  connu  M.  Pitt^  exk^ 
core  très  jeune,  dans  un  petit  séjour  qu'il  avait 
fait  en  France  ,  chez  son  oncle  l'archevêque  de 
Reims.  Il  avait  passé  quelques  semaines  avec 
lui,  avec  une  espèce  de  familiarité,  mais  dans 
leur  première  et  unique  entrevue ,  il  crut  que 
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c'était  àPitt  à  rappeler  cette  circonstancié,  et 
ne  lui  en  fit  pas  mention.  Pitt,  qui  ne  voulait 
point  de  rapprochement,  se  garda  bien  de 
se  souvenir  de  Toncle  pour  n'avoir  pas  à  con-» 
sidérer  en  lui  le  neveu  d'un  homme  dont  il 
avait  reçu  des  politesses  :  il  ne  le  nomma  pas 
même. 

A  sa  présentation  à  la  cour  leroi  fit  peud^at- 
tentionà  lui:  la  mne  l'avait  reçu  moins  que 
bien  ;  elle  lui  avait  tourné  le  dos  avec  un  mé- 
pris affecté.  Elle  rejeta  ce  dédain  sur  la  répu- 
tation immorale  de  l'évéque.  Depuis  ce  mo- 
ment ,  l'accueil  de  la  cour  détermina  celui  des 
gens  du  monde..  Talleyrand  se  vit  alors  exclu 
du  grand  cercle  de  la  société ,  ccmimè  une  es- 
pèce d'homme  redoutaMe,  unagentde&ction, 
qu'on  ne  pouvait  pas  repousser,  mais  qu'on  ne 
devait  point  accueillir^  Il  ne  dutpasse  promet- 
tre beaucoup  d'une  négociation  qui  commen- 
çait sous  de  tels  auspices. 

Dans  le  courant  de  février  1 79a ,  Talleyrand 
apprit  par  ses  correspondances  à  Paris  qu'il 
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se  jptépàràit  ^«fithtogeiïiéifâ^d&iisfe  ministère, 
et  qtïé  son  ^mi  Lôuiâ  de  Nâï*bôttrie  j  (c|tii  était 
âlôrâ  mintebé  de  la  gUeti^e ,  t^éV'ioKtâit  dati^  èa 
pîace^— ^Ilsfe  fitdbtJfier  unie  perraisâSoii  dterê^ 
toilwièr  à  Pârt^  ei:  résdliit  d'emmenfél'  avec  Itri 
DurôVèrfti  dont  je  ïul  âVdîs  J^rôcurè  là  tonhai^ 
sance,  et  dont  les  conseils  lui  avaient  été  fort 
nMles.  Durove^ai  âVâit  fort  à  cœur  de  knainte- 
fllf  là  bonne  intelligence  dJei  deux  nations; 
il  ^'était  flatté  quesa  Hai^h  avec  Talleyràtid 
pourrait  Servir  à  cet  objet,  et  qtt'èllesfemlt  vue 
aVéfcpîàisîî*  pa^  lettiînistére  anglàte.  IlétaitfoH 
Hé  hS^ëù  hM  Sîdney  et  quelques  âtitré^  J>ers<jiii 
tiéâ  qui  tëftàiént  aU  ciabinet  brïtdtibique^  et  il 
s'était  pfévâte  de  cette  Kaiiôn  pk)lïf  èhercbei-  k 
dissiper  les  préjugés  qu'bn  s'étftit  fàtttiéi  cohtré 

Tallëyt*ând.  Son  inief vehtliMi  était  dotit  àV^- 
tâgëti^è  a^^  deUt  pattiës)  et  il  de  c^at  AppëUk 

ètt^  imédiatëtir  saiiS  titfe  enti*é  lés  dëttit  g^btt  Véf-' 
nemens.  Talleyrand  avait  bë^itl  dé  lui  &  Vàt^ 
pëm  confirmer  tolil  të  qu-il  M&iï  k  dii^e  Sût  les 
di^sitiohâdé  rAriglètekTiél,  àtiprèiîdeGlavièM , 
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éeBrissofletdèpluftieuns  autres  qtiidë  formaient 

de&  îidbéès  très  faussera  ce  «uji^t,  et  c|ui  étaient 

biftn  plus  portés  à  écouter  Durôverài,  iénràn-' 

okn  aom ,  que  Tailéyrciiidi  lùi4ï)étilë  dôtit  Yltr^ 

térêt  personnel  pouvait  éti^esuàpiôcl.  L^k^tiîôïi 
de  Duroverai  était  un  passeport  pour  la  sienne, 

une  lettre  de  créance  auprès  des  chefs  du  parti 
populaire.  Ce  fut  à-peu-près  par  les  mêmes  rai- 
sons que  tous  deux  me  pressèrent  de  les  ac- 
compagner ,  mais  j'avais  peu  besoin  d'être  sol- 
licité. Cette  course  ,  qui  devait  durer  quinze 
jours  tout  au  plus  et  qui  dura  plus  de  six  se- 
maines, me  faisait  plaisir  sous  tous  les  rapports.^ 
J'avais  trop  suivi  la  première  assemblée  pour 
ne  pas  désirer  de  voir  la  seconde.  C'était  un 
épisode  intéressant  dans  une  vie  monotone.  Si 
je  pouvais  joindre  ma  voix  à  la  leur,  si  je  pou- 
vais dissiper  les  préjugés  que  nous  connais* 
sions  à  nos  amis  sur  F  Angleterre,  si  je  pou- 
vais leur  faire  sentir  la  nécessité  des  ménage- 
mens  pour  entretenir  la  paix ,  cet  objet  d'inté- 
rêt public  donnait  une  nouvelle  valeur  à  une 
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excursion  de  plaisir,  et  m'associait  à  un  grand 
dessein  politique.  J'avais  aussi  mes  liaisons 
avec  Condorcet,  avec  Clayière ,  avec  Pétion  , 
avec  plusieurs  autres  qu'il  était  essentiel  de 
&ire  agir  de  concert. 
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Retour  à  Paris.  — Conversations  de  ])[.  de  Talleyrand.  — 
Anecdote  sur  la  consécration  du  nouveau  clergé.  — 
Aspect  de  l'assemblée  législative.  —  Trois  partis  la  di- 

;7isent.  — 'Le  rpi  gpnvepié  par  les  feuillans Intérieur 

du  parti  girondin.  —  Leur  but.  —  M.  de  Lessart.  — 
Aete  d'accusation  dressé  par  Brissot  contre  lui.  —  Re- 
proches de  l'auteiir  à  Brissot  sur  son  machiavéli^ine. 
—  II  s'en  éloigne.  —  Réflexion.  —  De  Graves.  —  Anec- 
dotes. 1-^  X'ajateur  secrètement  consulté  sur  le  choix 
d'un  ministre  de  la  guerre.  —  Discours  fait  pour  rap- 
procher les  girondins  du  roi  prononcé  par  Gen- 
fionné.  — -Discours  publics  de  Pétion.  —  Yergniaud.  — * 
Guadet.  —  Gensonné.  —  B^zot.  —  Rœderer.  —  Con- 
dorcef. 


Nous  voilà  en  route ,  je  n'ai  pasfait  de  voyage 
plus  agréable  :  Talleyrand  aimait  à  tenir  une 
société  dans  le  petit  espace  carré  d'une  voiture 
parce  que  la  conversation,  dont  il  faisait  ses  dé- 
lices ,  était  plus  intime  et  point  interrompue.. 
Les  espérances ,  les  projets ,  de  grandes  vues^ 

a4 
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animaient  les  esprits,  et  nous  n'eûmes  pas  uo 
quart  d'heure  de  langueur  et  d 'indififérence.  U 
nous  conta  les  anecdotes  les  plus  singulières^ 
et  entre  autres,  la  manière  dont  s'était  £gii te  la 
consécration  du  nouveau  clergé.  Il  avait  fallu 
trois  évêques  pour  cette  opération  ;  ses  deux 
associés  avaient  hésité  jusqu'au  dernier  mo- 
ment. —  Rien  de  moins  canonique  que  le 
moyen  dont  il  s'était  servi  pour  décider  l'un 
d'entre  eux  qui  voulait  se  retirer  à  tout  prix  et 
faire  avorter  l'entreprise  (i).  Une  peur  en  sur- 
monta une  autre;  le  bréviaire  qui  servit  à  les 


(  I  )  L*évéquc  de  Lida  lui  dit  que  Tévêque  de  Babylone 
chancelait  dans  sa  résolution  :  sur  quoi  ^  il  ya  faire  une 
visite  à'  celui-ci,  et  pour  lui  faire  une  leçon  détournée, 
il  lui  dit  que  leur  confrère  Tévéque  de  Lida  est  sur  le  point 
de  les  abandonner;  qu'il  sait  à  quoi  cela  les  expose  de  la 
part  du  peuple  ;  que  pour  lui  sa  résolution  est  prise  ;  qu'il 
ne  veut  pas  s'exposer  à  être  lapidé  par  la  populace,  et 
faisant  jouer  dans  ises  mains  t|n  petit  pistolet^  d'une  ma- 
nière assez  menaçante,  il  dit  à  l'évéque  de  Babylone 
qu'il  était  prêt  à  se  tuer  hii-même,  si  l*un  des  deux  venait 
à  le  trahit  ;  cette  menace  fit  son  e0et.  [Noie  de  hauteur,) 
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convaincre  était  à-peu-près  delà  même  nature 
que  celui  du  coadjuteur  dé  Paris.  Une  instalr 
lation  faite  pour  ainw  dire  à  main  armée  exci- 
tait bien  en  moi  quelque  scrupule,  mais  quand 
on  c6<Jisidère  h,  poi^tion  dangereuse  de  l'évo- 
que d'Autun  9  et  rembarras  où  il  était  si  la  fai^ 
blesse  de  ses  collègties  ayait  empêché  la  con- 
sécration: du  nouveau  d^çgé ,  on  doit  j^rdon^ 
ner  à  la  nécessité ,  et  absoiadï^e  uns  violence 
qui  tendait  à  ;^révenir  une  grande  effusipn  <]e 
sang.  ^ 

'  lùa  anrivanC  à  Paris,  le  9  m^H,  un  ami  4^ 
M<  de  T^^yrand  arxétiEi  notre'  ypiti^ire  pour 
nous  dite  qjLieM,  de  Narbonne  vep^iit  d'être 
pe»v<)yé  par  la  cour  ;  on  s'étonnait  que  Iç  roi 
oeàA  encore  disgracier  quelqu'im  ;  Ja  4p^pse  die 
«a  disgriçe  était  son  union  a^y^^ç  les  girondins. 
J)e  GvA^es  maït  été  oo^pnti^  pçnir  le  reip- 
fdacer*  . 

Jé^  mè  œis  au  courant  de^  ^iTai^es.  Û  y  jvaîjt 
trois  partis  dans  l'assemblée,  tjpus  jm^aiçpt  p^f 

4a  constitution;,  tous  en  otaieili^  p^é^pipite^iç.  Le 

a4. 
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vrai  parti  constitutionnel ,  dont  Vaublanc  était 
te  chef,  était  accusé  d'aspirer  secrètement  à 
augmenter  i  autorité  royale,  et  à  former  deux 
èhambres  :  it  accusait  à  son  tour  les  girondis- 
tes  de  conspirer  contre  la  ^constitution  et  de 
vouloir  former,  une  république;   les  giron- 
distes  accusaient  la  Montagne  ou  les  enragés  de 
semer  Fanaréhie,  afin  de  rendre  les  deux  autres 
partis  odieux  ;  la  Montagne  accusait  les  con- 
istitutionnels  d'être  vendus  au  roi ,  et  lesgiron- 
distesde  vouloir  le  gouvernera  leur  gré,  et  de 
ne  considérer  que  les  intérêts  de  leur  faction. 
—  Les  haines ,  les  défiances  ,4es  exagérations 
étaient  à  leur  comble.  —  On  ne  peut  se  foire 
aucune  idée  des  passions  qui  dévoraient  <;ette 
assemblée  légiislative.  Les  modérantins  comme 
on  appelait  les  premiers,  étaient  les  plus  hon- 
nêtes; les  girondistes  avaient  pour^  eux  lesta- 
lens,  les  connaissances,  l'éloquence;  la  Mon- 
tagne avait  l'audace ,  la  violence,  et  la  popu- 
lace des  faubourgs. 
Il  y  avait  deux  clubs  principaux,  celui  des 
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feuillans  qui  tenait  pour  la. constitution ,  celui 
des  jacobins  qui  ne  t^idaiit  qu'à  l'anarchie*  Lés 
girondistes  flottaient  entre  les  deux ,  et  s'en 
rapprochaient  tour-à-tour  selon  les  circon-* 
stances,  mais  ils  étaient  séparés  dés  feuillans 
par  leurs  principes,  et  ils  ne  craignaient  des. 
jacobins  que  leurs  excèsi 

Le  roi  était  alors  gouverné  par  le&  feuillans, 
Les  Lameth ,  Barnave  et  leurs  amis,  qiii  étaient 
à  la  tête,  étaient  alors  aussi  ennemis  de  la  ma- 
jorité de  l'assemblée  législative  qu'ils  l'avaient 
été  de  la  cour.  Us  ne  songèrent  qu'à  la  tourner 
en  ridicule  et  à  la  rendre  odieuse.  Ni  l'un  ni 
l'autre  n'était  difficile,  mais  c'était  le  moyen 
de  la  porter  à  de  plus  grades  violences,  Ils 
avaient  fait  renvoyer  M.  de  Narbonne  comme 
trop  dévoué  aux  girondistes ,  et  son  attache- 
ment pour  eux  l'avait  également  rendu  sus- 
pect aux  jacobins. 

Voici  ce  que  je  me  rappelle  de  l'intérieur  du: 
parti   girondiste    avec  lequel  je' me  trouvai 
d'abord  lié  par  Condorcet,  Brissot  et  Glavière. 
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lU  m'introdulsirefiit  à  des  déjettnet^  chez  une 
daine  d'Odun  (si  je  ne  me  trobipé  )j  dans  la 
place  Vendôme.  Ces  d^eiiners  étaient  cotnpo^ 
*sés  ordinairement  de  Brissôt,  Clavière ,  Rœde- 
rer,  Gensonné,  (îuadet,  Vergnia^ucl,  lesDucos, 
Condorcet ,  etc*  H$  y  venaient  avant  de  se  rcîi- 
4ve  à  l'assemblée ,  cobcertaiefit  letirâ  mesures , 
et  comme  on  peut  imaginer,  il  y  avait  encore 
plus  de  babil  et  de  commérage  départi  que  de 
résolutions  prises  H  de  démarches  arrêtées. 
BrisSôt  était  devenu  le  faiseur.  Son  activité  suf- 
fisait à  tout. 

Leur  graùd  Objet  était  de  se  rendre  maîtres 
de  la  cour  en  déclamant  cohtre  ïe  èottiité  âU* 
trichien.  O  comité  autrichien  était  titte  sorte 
de  puissance  invisible  à  laquelle  bU  attribuait 
tout  ce  qu'on  voulait.  Ott  savait  que  le  roî 
^vait  desi cofaâeils  à  lui,  que  la  reine  avait  des 
conférences  secrètes,  qu'il  y  avait  des  courriers 
expédiés  aux  princes ,  surtout  à  Vienne  et  à 
Coblentz,  que  tous  lesàriibâssàdéurs  étaient  de 
l'ancien  régime  et  ii'avatènt  embrassé  ta  consti- 
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tutiofiqu'à  leurcot*ps  défeiMknt  ^ qu'en  un  mot, 
il  y  avait  un  extérieur  constitutionnel  à  lacotir 
et  un  intérieur  anti-coDstitutiosnel.  ^*-  Mus 
on  est  instruit  de  Thistoire  de  cette  époque, 
moins  il  est  possible  de  douter  que  la  cour  ne 
fût  sous  le  masque  ;  le  roi  seul  portait  son  visa- 
ge, mais  il  ne  le  montrait  que  de  profil,  et  il  est 
bien  sûr  que  s'il  avait  pu  modifier  la  constitu- 
tion, il  l'aurait  fait:  en  cela  bien  excusable 
puisqu'il  était  déjà  démontré  a  tous  les  hommes 
pensans  que  cette  constitution  ne  pouvait  pas 
remplir  le  premier  objet  du  gouvernement,  la 
tranquillité  publique. 

* 

Les  girondistes ,  persuadés  qu'il  y  avait  un 
secret  cacbé,  une  trame  entre  les  cours,  vou- 
IjEiient  parvenir  à  cette  découverte  précieuse , 
et  pour  cela,  composer  un  ministère  de  leur 
choix  qui  pourrait  pénétrer  dans  cette  intri- 
gue, et  la  faire  avorter. 

L'ambition  de  gouverner  en  était  le  fond. 
Ils  sentaient  d'ailleurs  le  besoin  de  la  puis- 
sance pour  faire  face  aux  jacobins  de  Robes- 
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pierre  qui  commençaient  à  les  inquiéter  beàu^ 
coup,  (i) 

M.  de  Lestait ,  ministre  dcè  relations  exié*^ 
rieures,  était  un  honnête  homme,  assez  conf- 
slitutionneh,  mais  plus  attaché^  à  l'ancien  ré- 
gime qu'au  nouveau.  Les  girondistes  voulaient 
le  déplacer  ,  et  sa  cofrespOddance  avec  M.  dé 
Noailles ,  ambassadeur  de  France  à  Vienne , 
leur  en  fournit  ^occasion.  Le  comité  diploma^- 
tique,  s'étant  £siit  donner  les  pièces,  jeta  les 
hauts  cris  :  M^  de  Noailles  avait  laissé  aviiir  la 
France ,  il  avait  temporisé  sous  les  hauteurs  ii^ 
sultantesdu  prince  de  Kaunitz,  et  M.  der  Les- 
sart,  dans  ses  lettres,  au  Ueu  de  prendre  le 
ton  de  dignité  qui  convenait  à  la  circonstance,, 
paraissait  plutôt  l'inviter  à  de  nouveaux  mé* 


(i)  Voilà  une  conséquence  des  excès  en  politique.  On 
s*est  rendu  redoutable ,  on  cherclie  à  devenir  puissant 
pour  se  mettre  à  l'abri  i  il  (suit  triompher  ou  périr. 

^  Note  de  fauteuTé) 
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nagemens ,  et  semblait  faire  une  faible  apolo^ 
gie  de  la  constitution  dans  un  moment  où  le 
ministre  du  roi  devait  se  déclarer  hautement 
en  sa  faveur^ 

M.  de  Lessart  avait  reçu  ordre  dû  cotnité  di^ 
plomatique  de  demander  une  explication  ca-* 
tégorique  de  quelques  phrases^  du  prince  de 
Raunitz.  Cette  explication  vint  et  ne  fut  pas 
satisfaisante.  C'était  une  attaque  violente  con* 
tre  les  jacobins,  dont  on  représentait  les  excès 
comme  avilissans  pour  la  majesté  royale,  et 
d'un  exemple  dangereux  pour  toute  l'Europe. 
Cette  réponse ,  que  l'on  crut  concertée  avec 
M.  de  Lessart  et  le  roi ,  lui  fit  de  nouveaux  en*- 
nemis  et  mit  les  jacobins  sur  un  piédestal.  Ils 
sortaient  de  leur  obscurité  et  devenaient  l'ob^ 
jet  de  l'attention  des  rois. 

M.  de  Lessart,  étourdi  par  les  plaintes  du 
comité  diplomatique  ,  crut  détourner  l'orage 
en  donnant  sa  démission.  MaisBrissot  prépara 
contre  lui  un  acte  d'accusation  en  forme ,  et 
sur  cet  acte  d'accusation^  M.  de  Lessart  fui 
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envoyé  à  Orléans  poiir  être  jugé  par  la  haute 
coar  nationale. 

J'entendis  dans  le  comité  fa  lecture  de  cet 
acte  qui  contenait  dix-sept  ou  dix-huit  grieîs. 
Je  gardai  le  silence ,  maSs  quaiMi  je  Ais  seul 
airec  Brissot  et  Clavière ,  je  luî  fis  àe&  ofeser* 
vations}  je  luî  représentai  que  ces  griefs  ren- 
traient les  uns  dans  les  autres;  que  plusieurs, 
étaient  couchés  en  ternies  si  vagues,  qu'il  était 
impossible  d'y  répondre;  qu'ils  étaient  artifi- 
cieux et  destinés  à  produire  des  préjugés  vio- 
lens,  à  exciter  la  haine  publique  con»re  Tac- 
eusé;  qu'il  y  en  avait  de  contradictoires;  et  que 
fes  teimes  injurieux  devaient  être  soigneuse- 
ment évités  dans  une  accusation  juridique,  etc^ 
}'ai  oublié  d'autres  observations,  mais  en  tout 
j'étais  indigné  de  cet  écrit:  je  le  fus  bien  plus 
de  la  réponse  de  Brissot.  Il  sourit  d'un  rire 
nardonique  et  se  moqua  iittéra!asiebt  de  ma 
$imphcité.  «C'est  un  coup  de  panie,  me  dit-il , 
il  fiant  absolument  que  de  Lessart  soit  envoyé 
9  Orléans ,  autrement  le  roi  qui  lui  est  attaché 
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Je  reftiettra  d-abord  dans  lô  ministèm^  'Sans 
errons  besoin  de  gagner  de  vitesse  sur  les  jaco- 
btus  ^  et  cet  acte  d'accusation  nous  donne  le 
inérite  d'avoir  foit  ce  qull  feraient  eux-mêmes. 
C'ésl  autant  que  nous  leur  ôtons.  Je  sais  bien 
<pie  tes  griefs  sont  multipliés  sans  cause^  n^is 
il  Êiut  cela  (Dour  faire  durer  le  procèn^  Garand 
de  Coulon  ^  qui  est  à  la  tête  de  la  baute^  cour 
nationale,  est  nti  juriste  vétilleux >  qui  éplu- 
chera tous  ces  griefs  Tun  après  l'autre ,  et  de 
Lessart  en  a  pour  ^x  mois  avant  qu'il  sorte  de 
cette  a^fifâire.  Je  sais  bien  qu'il  sera  absous ,  car 
nous  n'ayons  que  des  soupçons  eA  point.de 
preuves.  Mais  nous  aurons  gagné  notre  objet 
en  l'éloignant  du  ministère...  -^Devant  Dieu , 
lui  dis-je,  confondu  de  cette  légèfété  odieuse^ 
vous  Voilà  dans  le  machiavéliôtne  des  partis 
jusqu'au  fond  du  ciœur.Êtes-vous  l'homme  que 
j'ai  Connu  si  ennemi  de  tous  les  détours?  Est- 
ce  Brissot  qui  opprime  uû  innocent..,?  — Mals^ 
me  répondit41  déconcerté,  vous  n'êtes  pas.au; 
courant  de  notre  situation  :  le  ministère  de  de 
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Lessart  nous  perd,  il  (sait  l'écarter  à  tiout  prix; 
ce  n'est  qu'une  mesure  temporaire;  je  connais 
l'intégrité  de  Garand;  il  Êiut  sauver  la  France', 
et  nous  ne  pouvons  détruire  le  cabinet  autri* 
chien  qu'en  mettant  un  homme  sûr  dansles 
relations  extérieures.  Cependant  je  profiterai 
de  vos  observatiofis,  j'ôterai  le»  termes  inju» 
rieux  que  vous  blâmez  avec  raison  y^ 

Depuis  ce  moment  je  ne  vis  plus  Brissot  du 
même  œil,  je  ne  rompis  pas  avec  lui,mais  l'amir 
tié  s'affaiblit  avec  l'estime.  Je  l'avais  connu  can- 
dide et  généreux,  je  le  voyais  insidieux  et  persé- 
cuteur. Si  sa  conscience  lui  £dsait  quelque  re- 
proche ,  car  Brissot  était  moral  et  religieux,  il 
l'étourdissait  par  la  prétendue  nécessité  du  salut 
de  rétat.C'est dans  les  temps  de  faction  qu'on  voit 
à  découvert  la  justesse  des  idées  d'Helvétius 
sur  ce  qui  constitue  la  vertu.  Brissot  était  fidèle 
à  son  parti  et  infidèle  à  la  probité.  Il  agissait 
par  yn  certain  enthousiasme  auquel  il  était 
prêt  à  se  sacrifier  ;  et,  parce  qu'il  ne  sentait  en 
lui  ni  cupidité  pécuniaire    ni  ambition   de 
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place,  il  se  croyait  citoyen  pur  et  vertueux. 
«  Voyez  ma  maison  plus  que  simple,  plus  que 
modeste,  voyez  ma  table  digne  d'un  Spartiate, 
suivez  mes  mœurs  domestiques,  cherchez  si 
vous  pouvez  me  reprocher  quelque  dissipa- 
tion ,  quelque  frivolité  ;  depuis  deux  ans  je  n'ai 
pas  mis  le  pied  à  un  spectacle  »  :  telle  était  la 
base  de  sa  confiance.  Il  ne  s'apercevait  pas 
que  le  zèle  de  parti,  l'amour  du  pouvoir,  la 
haine,  l'amour-propre,  sont  des  corrupteurs 
aussi  dangereux  que  la  soif  de  l'or,  l'ambition 
du  ministère  et  le  goût  des  plaisirs. 

La  dénonciation  de  de  Lessart  eut  tout  l'effet 
que  les  girondi$te$  pouvaient  s'en  promettre. 
Leur  pouvoir  fut  mis  en  évidence.  On  Jes 
crut  tout-puissajis  et  ils  le  devinrent-  Le  roi 
frappé  de  tendeur  se  jeta  dans  leurs  bras^  De 
Graves,  chargé  comme  ancien  du  conseil,  où 
il  était  depuis  dix  jours,  de  présenter  au  roi 
différens  sujets  pour  le  ministère,  n'osa  plus 
agir  que  par  l'influence  de  ceux  qui  décrétaieni: 
les  ministres,  et  les  envoyaient  à  la  haute  cour 
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nationale.  Ils  eurent  donc  la  nomination  da 
conseil  y  et  les  premiers  qu'île  placèrent  furent 
Dumoariez,  ensuite  Civière,  Roland,  Lacoste 
et  iQuranton. 

J'avais  un  peu  connu  de  (Graves  à  Lon- 
dres; je  lui  fis  ,4iue  simple  yisite  de  poli- 
tesse à  rhôtei  de  la  guerre;  mais  il  me  fit 
'  l'accueil  jie  plus  distingué.  «Quand  nous  nous 
promenions  dans  les  jaixlins  de  Kensington  ^ 
me  dit-il  ^  nous  ne  pensions  guère  vous  et  moi 
que  je  serais  uti  jour  dans  le  ministère.  Je  n'M 
consenti  à  prendre  cette  place  que  comme  un 
moyen  d'acquérir  une  plus  i^rande  expérience 
sur  les  affaiires  etsur  les  hommes.  Je  n'ai  aucune 
ambition.  Je  n'aime  ui  le  pouvoir  ni  l'argent.  Je 
veux  essayer  ce  que  peut  faire  un  homme  mo- 
deste et  désintéressé  qui  n'a  d'autre  vue  quje  le 
iMen  public  ».  Je  le  trouvai  un  peu  long  et  un 
peu  niais  dans  les  circonstances  sur  3a  philoso- 
phie et  sa  modération  ;  mais  i)  était  tout  étonné 
de  se  voir  là,  ^  ceux  qui  l'avaient  con^u  ne 
;i'étaieht  pas  mmns.  Personne  n'était  moins 
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£ïit  pour  un  ministère  aussi  orageux^  Sa  pro- 
bité^tait  parfaite  >  son  cœur  ^aitpur;  il  était 
étrangler  à  toutes  les  passions  de  parti;  mais 
il  était  faible  de  corps  et  d'esprit  ;  il  ne  man- 
quait pas  de  connaissances,  et  il  se  dérouait  k 
sop  travail;  mais  il  fallait  du  ^caractère,  il 
fallait  une  volonté  ^  et  il  n'en  avait  point.  Ma^ 
dame  Roland  l'a  traité  dans  ses  mémoires  avec 
le  mépris  le  plus  injuste  ;  elle  ne  voyait  en  lui 
qu'un  petit  bel  esprit  de  société ,  un  petit  mi- 
nistre de  toilette;  son  aménité,  sa  douceur^ 
sa  politesse  étaient  autant  de  ridicules  dans 
un  mpment  qui  exigeait  de  grands  efforts.  Il 
est  sur  qu'il  était  bien  déplacé.  Son  accepta*^ 
tion  du  ministère  était  une  grande  tireur  de 
jugement.  Après  deuK  mois  de  travaux  infinis^ 
il  avait  perdu  la  tête  ;  cela  vint  au  point  qu'il 
oublia  son  nom  dans  ses  signatures,  et  que 
ne  s^^chant  plus  ce  qu'il  faisait ,  il  signa  mu$r4 
de  ParU  :  je  tiens  ce  feiit  de  lui-même. 

Dès  sa  première  conversation,  avec  moi^ 
j'aurais  bien  voulu  être  assez  lié  avec  lui  pour 
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lai  donner  le  conseil  de  résigner.  J'étais  ac- 
coutumé A  la  manière  de  Mirabeau;  je  me 
trouvjaisà  ses  antipodes.  Il  avait  été  placé  par 
les  Lameth,  et  il  ne  savait  comment  se  con- 
duire ^^ec  les  girondistes.  U  aimait  les  pre- 
miers et  craignait  les  seconds  :  il  écoutait  les 
deux  partis  et  cherchait  à  tirer  une  diagonale 
entre  eux.  Quand  Duraouriez  lut  dans  le  mi- 
nistère il  se  laissa  gouverner  par  lui.  C'était  ce 
qui  pouvait  lui  arriver  de  plus  heurejux  que 
d'attacher  sa  barque  à  la  sienne  :  Dumouriez 
^tait  assez  actif  pour  tout  mener. 

Il  faut  que  je  cite  une  de  ces  bizarreries  qui 
montrent  le  secret  des  affaires.  Je  fus  sérieu- 
sement consulté  sur  le  choix  d'un  ministre  de 
la  guerre-:  cela  est  burlesque,  mais  cela  est 
vrai.  Les  girondistes,  après  avoir  renouvelé  le 
xonseil,  voyaient  de  Graves  avec  déplaisir , 
parce  qu'il  était  du  choix  des  feuillans.  Brissot 
et  ses  amis  connaissaient  mes  liaisons  avec 
JDuchâtelet,  et  me  demandèrent  sérieusement 
si  je  le  croyais  capable  du  ministère  de  la 
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guerre,  oe  que  [è  pensais  de  ses  taléns  y  dé  ses 
principes,  de  la  caufiance  qu'on  pouvait  lui 
donner.  On  ne  voukit  pas  s'en  rapporter  à 
Gondorcet  parce  qu'il  était j  pour  ainsi  dire,  de 
la  famille.  Je  me  tirai  d'affaire  par  des  plai- 
santeries :  de  Graves  me  paraissait  trop  faible^ 
Duchâtelet  trop  violent;  la  confiance  que  le 
premier  me  témoignait,  mon  amitié  pour  le 
second  m'auraient  mis  dans  une  situation  dé^ 
licate  si  je  n'avais  trouvé  le  moyen  tout  simple 
de  me  moquer  de  Glavière  et  de  Brissot  qui 
s'adressaient  à  moi  pour  un  choix  de  cette  na- 
ture. Je  dis  cependant  à  Duchâtelet  qu'il  était 
question  de  lui  ;  il  me  pria  de  lui  sauvçr  la  né- 
cessité d'un  refus,  parce  qu'il  voyait  que  là 
guerre  s'approchait  et  qu'il  voulait  servir.  Avec 
beaucoup  d'esprit  et  de  connaissances^  il  ne  se 
sentait  point  fait  pour  les  travaux  du  Cabinet, 
et  il  n'aurait  pas  pris  une  place  qui  ne  lui 
convenait  point.   Mais  comment  les    giron- 
distes  ave<^  qudque  délicatesse  pouvaient-ils 

penser  à  faire  entrer  dans  le  conseil  du  roi 

a5 
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un  homo^  ,qui  avait  si^né  ip  premier  placard 
républicain?  Quand  ^  bis  sûr  de  son  refiis, 
je  leur  &  faire  cette  réflexkm  qui  leur  avak 
échappée 

Je  crus  un  motnent  que  je  pourrais  &ire  uit 
traité  de  paix  entre  les  fieuillans  eC  le^  giro^ 
disleSi  par  le  moyen  du  chevaiier  de  Graves. 
Ils  saccusaient  réciproquement  ^e  vouloir 
renverser  la  constitution^  les  uns  pour  établir 
deux  cband^res,  Içs  autres  pour  é^d>lir  la  ré* 
publique.  Je  fus  une  espèce  de  médiateur  sans 
coniséqoence  :  je  portai  d^s  paroles  ^  je  cher* 
Qhsà  à  les  lier  par  des  cntrei^es  ^  mais  cela 
n'çut  point  de  suite,  parce  que  ks  giron «* 
^tea»  craignant  de  soulever  contre  eux  les 
jaeobil^  V  i^  voulaient  pas  s'unir  au  parti 
contraire^ 

Les  girondistes  »  maîtres  du  oonUs^  ^  étaient 
pourtant  bien  disposés  alors  en  far^ur  du  roi. 
Je  coinposai  un  discours  pour  Genspnné,  pour 
manifester  les  intimations  du  parti.  Ce  discours 
qbtint  une  grande  approbation  dans  le  comité. 
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Il  avait  poar  objet  de  mettre  en  évidence  l'at^ 
tachement  h  la  constitution ,  et  de  signale^  les 
fections  danger^a^s.  Il  était  fait  avec  assé2  d'art 
pour  £Eiire  entendre  sans  murmure  des  décla-^ 
rations  très  fortes  en  faveur  de  la  royauté  et 
une  dénonciation  vigoureuse  de  l'anarchie.  — 
lia  manière  faible  et  froide  de  Gensonné  n'é»- 
tait  pas  celle  de  Mirabeau  :  cependant  il  fut 
éoontèct  applaudi.  Le  roi  eh  fut  très  contentj 
je  croîs  (jtfè  C'est  te  dernier  disèours  monar- 
chique prononcé  dans  l'asseiâblée.  J'étais  bieh 
satisfait  d'avoir  fait  faire  cette  démàrthe  pn»- 
bliqne  à  un  parti  toujours  soupçonné  de  ré- 
publicanisme. Mais  c'étaft  uiie  goutte  d'hirite 


sur  une  mrer  orageuse. 


Ce  discours,  inséré  dans  le  Moniteur ,  y  fut 
mutilé  d'un  étrange  manière  ;  la'fin  n'avait  pas 
été  bien  reçue  de  la  Montagne,  et  l'assemblée 
n'en  avait  pas  décrété  l'impression.  Le  parti 
craignit  déjà  d'avoir  été  trop  loin ,  et  se  repentit 
des  avances  qu'il  avait  faites  à  la  Cause  royale. 

l'allai^  à  là  mairie  aux  dîners  publics  de  Pé* 

25. 
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tion  où  se  rendait  la  Gironde.  Les  conversa- 
tions étaient  dirigées  toujours  contre  la  cour. 
On  n'y  parlait  que  des  conspirations  de  Co- 
blentz,  du  cabinet  autrichien,  des  trahisons  de 
la  cour,  et  le  modérantisme  des  feuillans  y  était 
plus  maltraité  que  la  fureur  anarchique des  ja- 
cobins* La  Grange-Neuve ,  non ,  c'est  Chabot 
dont  madame  Roland  a  conservé  un  trait  de 
fanatisme  qu'elle  avait  la  crédulité  de  croire  sin- 
cère, mettait  quelquefois  son  bonnet  rouge ,  et 
amusait  la  compagnie  par  de  basses  trivelinades 
et  des  pantomimes  bouffonnes  contre  le  roi. 
Plusieurs  de  ces  personnages,  dont  j'ai  oubliéles 
noms,  étaient  d'une  grossièreté  choquante: 
j'étais  étonné  de  voir  Condorcet  se  plaire  au 
milieu  d'une  société  si  peu  faite  pour  lui.  Je  ne 
connais  rien  de  plus  <dégoûtant  dans  un  parti 
populaire  que  la  nécessité  de  vivre  avec  des 
gens  crapuleux  et  grossiers.  C'était  le  début  de 
ce  genre  ordurier ,  de  ce  sans-culotisme  qui  a 
déshonoré  la  France.  La  politesse  et  la  bien- 
séance étaient  une  distinction  aristocratique 
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qu'il  Mlait  fouler  aux  pieds  pour  s'élever  à 
l'égalité  affec  la  canaille,  (i) 

Les  principaux  du  parti  girondiste  étaient 
d'une  autre  trempe.  Vergniaud  était  un  homme 
indolent,  qui  parlait  peu ,  et  qu'il  fallait  exci- 
ter; mais  quand  il  était  animé,  son  éloquence 
était  vraie,  forte,  pénétrante,  elle  partait  du 
cœur.  Guadet  avait  plus  de  vivacité,  plus  d'es- 


(i)  Il  paraissait  aloi's  quatre  journaux  contre  la  cour., 
et  l^ur  succès  était  pcéciséqient  à  l'inverse  de  leur  mérite., 
La  Chronique  de  Paris  de  Condorcet,  écrite  avec  art , 
avec  une  malice  enveloppée  et  des  traits  à  demi  voilés, 
n'iét^it  guère  cqniiue  qu'à  Paris  et  dans  l'étranger.  Le  P^t- 
triote  de  Brissot,  enragé  à  découvert,  mais  assez  pur  pour 
le  style,  circulait  davayitage  dans  les  cafés  et  dans  les 
provinces.  Les  Annçles  patfiçtiques  de  l^ercier  et  de 
Cara  ,  à  raison  d*un  style  platement  vulgaire,  avaient  une 
vogue  universelle,  et  se  lisaient  à  voix  haute  pour  l'édi- 
fication commune  dans  tous  les  clubs  affiliés  :  mais  le 
Père  Duchesne,  qui  déshonorait  la  France  par  le  style  le 
plus  ordurier  et  le  plus  infôroe  ,  faisait  les  délices  de  la 
multitude  :  telle  était  l'enchère  de  la  popularité.  Il  est 
bon  de  montrer  à  ceux  qui  veulent  courir  cette  carrière 
que  le  prix  reste  toujours  au  plus  effronté.  Condorcet, 
à  raison  de  ses  grands  talens,  n'était  que  le  subalterne  du 
Père  Duchesne.  (  Note  de  l'auteur.  )' 
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prit,  (dua  de  liant;  élpqueui  et  ing^ûeux ,  U; 
était  toujours  prêt  à  monter  à  la  tribune^  et  à 
kir^  face  à  ses  adversaires.  BrîssQt  écrivait 
toujours ,  courait,  assemblait,  faisait  mouvoir 
les  ressorts ,  mais  ilu'avait  pas  le^  talent  de  la^ 
parole  9  eln'a- jamais  produit  d'effet  cooune 
orateur.  Il  manquait  de  dignité,  de  fEicitUé^ 
d'e)^pre^ioa  et  d'api^opos.GeDsonné  était  d'un 
caractère  doux  et  facile.  Buzot  avait  une  sorte 
d'éloquence  pénétrante  et  persuasive  :  de  Sers 
qu'on,  ne  connaissait  point  dans  le  public,  et 
qui  avait  beaucoup  d'influence  dans  leurs  co- 
mités, était  un  hommp  censé,  modéré,  aimable, 
qui  les  faisait  souvent  revenir  de  leurs  résolu- 
t^ons  précipijtées,etle  seul  qui  contint  Brissot. 
Rœderer,  homme  d'esprit  aiais  fort  ignorant, 
seyait  un  fonds  de  légèreté  dans  le  caractère 
qui  lui  donnait  un  rôle  subalterne  ,  quoique 
par  sa  capacité  il  l'emportât  sur  presque  tous, 
Condprcet  ne  parlait  jamais  k  la  tribune  et 
peu  en  conversation.  On  l'appelait  le  mouton 
enragé.  Ce  n'était  point  un  chef;  son  nom  met- 
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lait  im  ^vand  poéds^dacrs  le.  parti  ^  nais  ti  nem'a 
jiiiQftb  paru  qu6  ra|>probxtelHr  .et  lie  défenseur 
deletirs  mesures^  Sa  Chrùniqua  de  Parie  étaét 
j^ite  avec  beaiicoup  .d'art.  Laccmr  n'avait 
poiiit  de  plus  gn»ad  etmani;  ses  attaques 
étaient  d'aïutant  plus  dangereuses  qu'elles 
trient  uo  ton  de  finesse ,  die  bienséance  ,  de 
calme,  ^li  faitoit  pbiâ  d'impp^sion  sur  la  so 
ciété  que  les  insultes  virulentes  de  Brissot  et 
des  jacobins.  Charapfort  était  brillant  et  amer  ;^ 
ses  bons  mots  caustiques  circulaient  dans  le 
monde.  L'inquiétude  des  conspirations  des 
Tuileries  ne  lui  permettait  pas  de  dormir.  Il  se 
croyait  sur  une  mine  toujours  prête  à  éclater. 
Sieyes  avait  presque  les  mêmes  terreurs.  Il 
voyait  rouler  sa  tête  sur  son  tapis  pendant  ses 
rêves  sinistres. 

Tous  ensemble  travaillaient  à  détruire  la  mo- 
narchie par  un  sentiment  de  crainte,  pour  se 
délivrer  d'une  espèce  de  Êmtôme  qui  les  ef- 
frayait. On  peut  se  moquer,  si  l'on  veut,  de 
ces  terreurs  imaginaires,  mais  elles  ont  fait  la 
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seconde  réyolulioi^.  Les  esprits  n'étaient  plus 
dans  leur  état  naturel.  Si  la  jalousie  donne  de 
la  réalité  aux  moindres  apparences  et  trouve 
des  preuves  dans  tous  les  soupçons^  l'esprit  de 
parti  a  la  même  influence  sur  l'âme ,  et  ne  cesse 
de  créer  des  visions  sinistres  comme  une 
fièvre  qui  enflamme  le  cerveau  y  produit  des 
spectres  livides  et  des  monstres  di£formes. 
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L'auteur  est  introduit  cbez  Roland.  —  Son  caractère.  — r 
Madame  RoUnd.  —  Ses  mémoires.  —  Intérieur  de  sa 

société.  —  Serran.  —  Low^et.  —  I^anthenas Fâche. 

—  Clayière  ministre.  —  Quelques  traits  de  sa  vie  et  de 
son  caractère.  —  Son  ambition.  —  Son  activité.  —  IVJa- 
dame  Clavière.  —  Sa  maladie.  —  Guérison  opérée  par 
la  nomination  de  son  mari  au  ministère.  —  Quelques 
mots  sur  l'assemblée  législative  et  les  girondins. 


Je  fus  introduit  chez  Roland  :  c'était  un 
homme  simple  dans  ses  moeurs  ^  grave  dans 
$es  propos,  unpeupédantesque  en  fait  de  vertu. 
Mais  cette  espèce  d'ostentation  morale ,  qu'on 
avait  tant  reprochée  à  Necker,  ne  me  déplaît 
point  dans  un  homme  pubUc.  Je  n'aime  pas 
qu'un  homme  ait  l'air  d'être  étonné  de  sa  pro- 
bité et  de  s'admirer  lui-même  comme  le  doge 
de  Gènes,  de  se  voir  là  ,  au  milieu  d'un  siècle 
corrompu  :mais  un  ministre  qui  affiche  un  peu 
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en  £aiit  de  morale  me  paraît  propre  à  remonter 
le  ton  relâché  de  la  société.  Cette  affectation 
du  moins  ne  Ta  pas  à  tout  le  monde,  et  ceux 
qui  la  tournent  en  ridicule  en  ont  quelquefois 
peur  en  secret. 

Madame  Roland  à  tous  les  agrémens  person- 
nels joignait  tout  le  mérite  du  caractère  et  de 
l'esprit.  Ses  amis  en  parlaient  avec  respect. 
C'était  une  Romaine ,  une  Cornélie ,  et  si  elle 
avait  eu  des  fils,  ils  auraient  été  élevés  comme 
les  Gracques.  J'ai  vu  che:&elle  piusîeurs.cosmtés 
de  ministres  et  des  principaux  girôndistes.  Une 
f!mime  paraissait  ]k  un  peu  déplacée ,  mais  elle 
ne  se  mêlait  point  des  discussioi^s ,  elle  se  te- 
nait le  plus  souvent  à  son  bureau,  écrivait  des 
lettres  et  semblait  ordinairanent  occupée  d'au- 
tre chose  qvioiqu'^le  ne  perdit  pas  un  mot.Sa 
mpd^e  parure  Matait  rien  à  ses  grâces,  et 
quoique  ses  travaux  fiiasent  d'un  homme ,  elle 
oroaÂtsonniérltedetousles  charmes  extérieurs 
de  son  sexe.  }e  me  reproche  de  n'avoir  pas 
coqna  toute  l'étendue  de  ses  qualités  ;  j'avais 
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un  pe^  4e  prévention  contre  les  femmes  poti* 
tiqae3y  lel  je  )ui  trouvais  trop  de  cette  disposa 
tion  définntequi  tient  à  l'igporanœ  du  monde. 
Çlavière  eJt  Boland^  après  avoir  vu  le  roi  dans 
le  cpQseil ,  revinrent  de  leurs  préjugés  ^  et  le 
croyaient  sincère  :  qUe  ne  cessait  de  les  prému^ 
nir  contre  les  âlusions  dont  la  cour  était  reni-^ 
plie;  elle  ne  pouvait  pas  croire  k  la  bonne  foi 
d'un  prince  élevé  dan^  Fopinion  qu'il  était  né 
$apérieiir  à  tpua  les  hommes;  elle  ne  cessailî 
de  leur  répéter  qu'ils  étaient  dupes,  et  lesplus; 
bel}ei4  a^sur^nces  m  lui  paraissaient  que  des 
pièg^.  Servan  qui  avait  U9  caraç^re  noir  ^  un 
orgueil  atrabilaire,  lui  parut  par  cette  raison 
tin  hoimine  énergique  et  incorruptible:  elle, 
prit  ^§^  posions  pouj*  de  la  grandeur  d'âme  , 
et  ^a^  liMiine  çQutre  la  cour  pour  usie  vertu  ré-^ 
pul>li<^qe.  Louvet  qui  avait  la  même  préyai«* 
t\on  devint  son  héros.  Louvet  avait  beaucoup 
d'e^xit ,  de  courage  et  de  vivacité.  3e  m'éton- 
nai qu'une  femme  vertueuse  pût  regarder  le 
fnyçh  ftuteur  de  Faublas,  ce  professeur  du  vice , 
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comme  un  républicain  sévère;  mais  madame 
Roland  pardonnait  tout  à  ceux  qui  déclamaient 
contre  les  courtisans ,  et  qui  ne  croyaient  aux 
vertusque  dansleschaumières.  £Ue exaltait  des 
personnages  bien  médiocres ,  tels  que  Lanthe- 
nas  etPache,  uniquement  parce  qu'ik  avaient 
la  même  manière  de  voir.  Cette  exaltation  ne 
m^attirait  pas ,  et  m'empêcha  de  la  rechercher 
autant  que  je  l'aurais  fait  si  j'avais  pu  la  con- 
naîtredeson  viyantcorome  on  l'a  connue  après 
sa  mort. 

Ses  mémoires  personnels  sont  admirables  ; 
c'est  une  imitation  des  Confessions  de  Rous- 
seau, souvent  digne  de  l'original  :  elle  met  son 
cœur  sur  ses  mains,  et  se  peint  avec  une  force 
et  une  vérité  qu'on  ne  retrouve  dans  aucun 
ouvrage  de  cette  nature.  lia  manqué  à  sondée 
veloppement  intellectuel  une  plus  grande  con- 
naissance du  monde,  et  des  liaisons  avec  des 
hommes  d'un  jugement  plus  fort  que  le  sien. 
Roland  avait  peu  d'étendue  dans  l'esprit.  Tous 
ceux  qui  la  fréquentaient  ne  s'élevaient  point 
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au-dessus  des  préjugés  vulgaires:  elle  ne  crut 
jamais  à  la  possibilité  d'allier  la  liberté  avec  la 
monarchie 9  et  voyait  un  roi  avec  la  même  hor- 
reur que  madame  Macautai  qu'elle  regardait 
comme  un  être  au-dessus  de  son  sexe.  Si  elle 
avait  pu  communiquer  sa  force  d'âme  et  son  in- 
trépiditéà  son.parti,  la  royauté  aurait  été  abat- 
tue y  mais  les  jacobins  n'auraient  pas  triom-^ 
phé. 

Madame  Roland  ,  qui  avait  un  style  énergi- 
que et  Êicile,  aimait  trop  à  écrire,  et  engagea  son 
mari  à  écrire  sans  cesse.  Ce  fut  le  ministère  des 
écrivains.  J'ai  cru  remarquer  que  les  factions 
qui  multiplient  les  brochures  s'affaiblissent 
dans  l'opinion.  Dans  cette  tourbe  d'auteurs,-  il 
^'en  trouve  plusieurs  qui  harcèlent  leurs  enne^ 
mis  et  lès  enflamment  sans  servir  leur  cause.  Oiï 
s'accoutume  à  parler  au  lieu  d^agir ,  à  disserter 
quand  il  faut  prendre  des  mesures,  à  sacrifier 
à  une  politique  vulgaire  au  lieu  de  s'élever  au- 
dessus  des  préjugés;  i^pter  sans  cesse  l'opinion 
du  moment ,  c'est  se  donner  un  méchant  mai- 
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tre.Un  seul  bon  jonrnal  aurait  mieux  sextiles 
girondins  c[c^  la  foule  des  écrîvailléurs  qui 
étaient  payés  par  le  ministre  de  llntétieur  sôUs 
prétexte  d'éclairer  la  nation  et  de  former  tV 
pinion  publique. 

Le  plus  grand  reprodie  qu'on  ait  à  faire  à 
madame  Roland ,  c'est  d'avoit  engagé  son  mari 
à  publier  la  lettre  confidentielle  qu'il  aVail 
écrite  au  roi,  et  qui  commençait  ainsi:  «cSlré> 
cette  lettre  ne  sera  jamais  connue  que  de  tous 
et  de  moi)».— Renvoyé  du  ministère ,  il  ne  put 
se  refuser  an  plaisir  d'une  vengeance  dégui^ 
sée:  il  publia  cette  lettre  qui  contenait  des  me* 
iiaces  prophétiques,  sans  s^  apercevoir  petit-étre 
que  ces!  menaces  mém^  devaient  amener  l'é- 
vèoement,  ^  que  dire  au  roi  tout  ce  qu'il  de- 
vait crmndre  du  peuple ,  c'était  suggérer  atf 
peuple  ee  qu'il  avait  à  Sûre  contre  le  roi. 

Gaviére  avait  été  Êdt  ministre  des  contribu-^ 
tiwîs  publiques  ;  j'eus  le  plaisir  de  lei  voir  arri- 
ver à  la  place  qu'il  atait  convoitée  et  pour-* 
chassé  avec  une  andbition  opiniâtre^  C'était 
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l'âme  de  tous  ses  désirs.  Depuis  dix  aris,  il  né 
travailliit  que  pour  s'ouvrir  la  route  du  mi- 
nistère :  il  avait  eu  toute  sa  vie  Tinstitict ,  le 
pressentiment  de  cette  élévation.  Lorsque 
M.  Necker  fîit  iait  ministre ,  Clavière,  qui  était 
un  simple  négociant  à  G^ève ,  laissa  déjà  per- 
cer auprès  de  ses  amis  intimes  l'ambition  se- 
crète(k>ntil  étaitpénétré.Il  vint  à  Paris  en  1 780, 
avec  Duroven'i ,  pour  les  affaires  des  représen- 
tans.  En  passant  devant  Fhôtel  du  ministre  des 
finances ,  il  dit  à  son  compagnon  de  voyage  : 
«  Le  cœurme  dit  que  j'habiterai  un  jour  dans 
cet  hôtel  ».  Il  se  mit  à  rire  lui-même  d^une 
prophétie  si  peu  vraisemblable  j  et  Duroverar 
le  crut  un  peu  fou.  Exilé  de  la  république  par 
le  roi  de  France  ^  après  avoir  échoué  dans  ses 
efforts  pour  établir  une  colonie  genevoise  en 
Irlande ,  il  vint  s'étabKr  à  Paris.  Certes,  il  n'y 
avait  pas  d'apparence  qu'un  homme  chassé  de 
sa  patrie  par  le  ministère  français  fàt  un  jour 
appelé  «dam  ce  ministère;  mais  les  hommes 
ardens  entrevoient  des  moyens  ou  les  autres 
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ne  yerfaicjit  que  des  impossibilités.  Clavière 
écrivit  sur  toutes  Jes  questions  de  finaiices  :  il 
fut  l'auteur  de  la  partie  financière  de  presque 
tous  les  ouvrages  de  Mirabeau  :  le  désordre  de 
cette  administration  lui  montrait  une  perspec- 
tive obscure  de  calamités  au  milieu  desquelles 
on  pourrait  avoir  besoin  de  lui.  Ss^  tête  toujours 
active  avait  formé  un  grand  projet  pour  l'Amé- 
rique :  c'était  d'acheter  pour  une  société  un 
grand  territoire ,  d'y  fonder  une  colonie  sui* 
les  principes  les  plus  libéraux.  Brissot  ftit  char- 
gé d'aller  reconnaître  le  pays;  et  ce  voyage ^ 
dont  il  publia  la  relation ,  ne  ralentit  pas  son 
ardeur  pour  la   liberté  sous  les  formes  répu- 
blicaines. Cet  ouvrage  contient  un  agenda  très 
bien  fait,  que  Clavière  lui  avait  donné  pour  di- 
riger  ses  observations.  A  son  retour ,  U  trouva 
la  France  dans  une  disposition  qui  lui  fit  re- 
noncer à  ce  projet.  Elle  semblait  prête  à  rece- 
voir elle-même  cette  liberté  qu'il   avait  été 
chercher  en  Amérique.  — A   l'approche  des 
états  généraux,  Clavière  publia  des  lettres  sur 
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la  Foi  publique  qui  lui  concilièrent  les  créan- 
ciers de  l'état.  Durant  le  cours  de  l'assemblée 
nationale,  il  s'attacha  à  Mirabeau^  dont  il  prévit 
l'influence ,  pour  arriver  par  lui  à  renverser 
M.  Necker  et  à  lui  succéder.  Mais  il  s'était  fait 
beaucoup  d'ennemis  dans  la  classe  des  agio- 
teurs  et  dans  les  administrateurs  de  la  caisse 
d'escompte.  Il  fut  le  créateur  des  assignats,  et  ré- 
pandit çurce  sujet  un  si  grand  nombre  debro- 
chures  qu'on  en  ferait  des  volumes.  Necker 
,ne  tomba  pas  de  sa  place  ^  il  glissa  pour  ainsi 
dire  sur  une  pente  rapide,    et  son  départ  fut 
aussi  clandestin  que  son  retour  avait  été  triom- 
phant }  mais  le  crédit  de  Mirabeau  ne  fut  pas 
suffisant  pour  faire  un  ministre ,   et  Clavière 
resta  dans  la  foule.  Ce  fut  Brissot ,  ce  Brissot 
que  Mirabeau  avait  tant  méprisé,  qui,  par  son 
influence  sur  les  girondistes ,  éleva  son  ami  au 
ministère.  Le  roi  qui  savait  bien  son  histoire 
et  qui  n'avait  pas  oublié  qu'il  lui  avait  ôté  sa 
patrie ,  ne  pouvait  le  voir  qu'avec  défiance  :  il 

ne  le  témoigna  pas.  Il  ne  lui  montra  d'abord 

26 
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ni  £eiveur  ni  prévention.  Il  parut  ensuite  le  voir 
avecplaisir  et  travailler  avec  loi  non^^eulemeirt 
sans  répugnance,  mais  avec  intérêt. 

Clavière  avait  été  à  Genève  l'un  des  che&  du 
parti  populaire:  mais  un  le  trouvait  fin,  on  le 
croyait  rusé  et  dissimulé  :  rien  n'était  moins 
vrai.  C'était  un  homme  de  beaucoup  d'esprit; 
il  avait  été  sourd  dans  sa  jeunesse  $  privé  des 
plaisirs  de  la  société ,  il  chercha  des  dédoâima- 
gemens  dans  l'étude,  il  fit  son  éducation  et 
associa  la  politique  et  la  philosophie  mc^^le 
aux  détails  du  commerce  :  il  n'avait  point  de 
courage  personnel ,  il  éiaittimide  par  tempé- 
rament, et  cependant  il  s'était  placé  toute  sa  vie 
daus  les  positions  qui  auraient  exigé  de  l'intré* 
pidité  dans  le  caractère;  il  semblait  qàe  son 
esprit  et  sa  constitution  n'allaient  pas  de  con- 
cert ;  il  attaquait  toujours  l'autorité  quoique  le 
danger  lui  fit  peur;  on  aurait  pu  dire  de  lui  ce 
que  HQadatne  de  Flahault  disait  de  Sieyes^  que 
c'était  le  poltron  leplus  entreprenant  du  monde: 
il  aimait  le  trouble,  il  se  plaisait  dans  une  situa- 
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lion  inquièteel  il  en  redoutait  lesconséqiiences. 
Il  disait  que  si  les  disputes  politiques  dans  un 
état  libre  font  du  mal  ^  elles  faisaient  encore 
plus  de  bien  ,  et  qu'elles  mettaient  tout  le 
monde  dans  un  état  plus  agréable  que  l'insipi- 
dité du  repos.  11  pouvait  même  vanter  l'anar- 
chie, et  trouver  des  sophismes  ingénieux  pour 
k  défendre.  Son  activité  était  sans  bornes;  il  se 
levait  au  milieu  delà  nuit,  écrivait  cinquante 
pages ,  se  reposait  une  heure,  et  vaquait  à  ses 
af&ires.  Son  style  était  diffus  et  dénotait  le  dé- 
faut de  littérature  et  d'une  première  éducation. 
Malgré  ses  idées  républicaines,  il  aimait  le  luxe 
et  lareprésentation:  ily  avait  un  contraste  entre 
l'élégance  de  ses  goûts  et  l'austérité  de  ses  prin- 
cipes ,  mais  il  n'avait  jamais  satisfait  son  faste 
aux  dépens  de  sa  probité ,  et  en  matière  d'in* 
térêt  pécuniaire,  il  fut  toujours  irréprochable. 
Son  élévation  au  ministère  eut  sur  lui  un  effet 
qui  montre  bien  qu'il  n'était  pas  d'une  trempe 
commune  :  il  devint  plus  modeste,  quoiqu'il 

n^eût  été  jamais  hautain  ni  présomptueux»  On  ne 

a6. 
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s'aperçut  de  sa  nouvelle  dignité  que  par  un  sur- 
croît de  simplicité  et  de  douceur  ;  en  cela  bien 
différent  de  Brissot  à  qui  le  crédit  dont  il  jouis- 
sait avait  presque  tourné  la  tête ,  qui  ne  pro- 
nonçait plus  que  des  oracles,  et  qui  ne  ]>ouvait 
pas  soufifrir  de  contradiction. 

Clavière  trouva  ses  bureaux  dans  un  ordre 
excellent.  Ils  avaient  été  montés  sur  le  nou- 
veau plan  avec  un  travail  infini  par  son  prédé- 
cesseur, Tarbé;  et  il  lui  rendait  justice  avec 
tant  de  zèle  qu'on  aurait  cru  qu'il  voulait  le 
faire  regretter.  Ce  trait  n'est  pas  non  plus  d'une 
âme  commune,  (i) 

Clavière  avait  de  plus  toutes  les  vertus  do- 
mestiques,  et  son  commerce  devint  encore  plus 
agréable  et  plus  facile  pour  ses  amis  lorsqu'il 
fut  parvenu  au  comble  de  ses  vœux. 


(i)  Clavière  observait  combien  les  services  de  la  no- 
blesse étaient  coûteux,  parce  qu'on  payait  leur  qualité  et 
non  leur  emploi  :  «  c'est,  disait*  il,  faire  cultiver  des  pommes 
de  terre  non  par  un  jardinier,  mais  par  un  fleuriste  hol- 
landais. »  (  Noie  de  Fauteur,) 
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Il  était  sujet  naturellement  à  Thumeur ,  et 
o'était  pas  exempt  d'une  sorte  de  brusquerie; 
niais  c'était  par  tempérammeot  et  non  par  or- 
gueil. C'était  le  chagrin  d'un  enfant  qui  gronde 
et  qui  revient  de  bon  cœur* 

Entré  dans  le  conseil ^  il  jugea  que  le  roi 
avait  des  intentions  pures ,  et  en  parla  sansdé^ 
tour.  J'ai  entc^ndu  sur  ce  point  bien  des  dis-t 
putes  ,  je  me  spuviqns  d'une  en  particulier  : 
c'était  chez  Roland;  il  y  avait  quelques  députés 
de  la  Giron^  :  Clavière  raconta  une  circon- 
stance où  le  roi  l'avait  surpris  à  ignorer  un 
point  delà  constitution;  il  avait  tiré  son  livre  de 
sapoche,  et  lui  avait  dit  en  riant  :«  Vous  voyez, 
monsieur  Clavière ,.  je  la  sais  mieux  que  vous  ». 
Clavière  parla  dans  le  même  sens  ,  Brissot  se 
fècha,  il  eut  d'abord  recours  aux  sarcasmes, 
puis  aux  imputations.  La  conversation  devint 
aigre,  et  je  vis  le  moment  où  ils  allaient  rom- 
pre. Clavière  en  appelait  à  Roland  qui  n'osait 
ni  l'appuyer  ni  le  démentir;  il  craignait  de  pas- 
ser pour  faible  et  séduit,  s'il  eut  osé  être  justç 
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envers  un  rot  dont  il  étaitte  minUtre.  Je  m^ap- 
proçhai  de  madame  Roland  ;  elle  était  à  un 
bureau  y  où  elle  âkisak  semblaitt  d'écrire ,  je  la 
trouvai  pâle  et  tremblante  ;  je  Knvîtai  à  in- 
tervenir pour  calmer  Forage  :  «  Croyez-vous  ?» 
me  dit-elle  en  hésitant,  et  en  même  temps 
elle  vint  avec  adresse  et  douceur  changer  la 
conversation  et  la  prolongea  assez  pour  laisser 
aux  deux  ainis  le  temps  de  se  radoucir. 

Madame  Clavière  aurait  bien  voulu  jouer 
le  rôle  de  madame  Roland ,  mais  ette  n'avait 
qu'en  vanité  tout  ce  que  l'autre  avait  en  talent 
et  en  force.  J'ai  vu  là  un  des  miracles  du  scep- 
tre royal>  Elle  était  mourante  lorsque  son 
mari  fut  nommé  ministre.  Une  fièvre  ner- 
veuse ne  laissait  presque  plus  d'espérance 
pour  sa  vie.  Le  médecin  nous  dit:  <«  Je  réponds 
d'elle ,  vous  la  verrez  dans  quatre  jours  sortir 
de  son  lit  pour  figurer  à  Thôtel  des  contribu- 
tlons  publiques».  Sa  prédiction  fat  vérifiée.  La 
joie  et  la  nouveauté  de  sa  situation  opérèrent 
plus  que  tous  les  remèdes. 
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Les  caractères  sont  un  genre  as^ez  facile 
quandonneveutquesatisfaipedeslecteurs,niais 
quand  on  les  &it  pour  8oi<-méme  et  qu'on  veut 
se  rendre  compte  sincèrementdeceux  qu'on  a 
le  mieux  connus,  iln'y  a  rien  déplus  difficile.  Le 
cœur  humain  est  si.melé  de  bien  et  de  mal  ^ 
las  moti£s(  sont  si  cachés,  un  seul  individu  est 
si  compliqué ,  qu'il  y  a  toujours  quelque 
chose  d'incommunicable:  on  ne  peut  s6  rendre 
compte  de  tout,  et  on  ne  peut  pas  trans-~ 
mettre  tout  ce  qu'on  sent. 

Il  ne  m'est  resté  que  des  souvenirs  gêné* 
rau]i^;  je  ne  retrouve  presque  point  de  fiaiits, 
de  discours,  dq  traits  marqua ns  sur  une  épo? 
que  qui  en  était  remplie.  Si- j'avais  tenu  un 
journal  de  ce  séjour ,  placé  dans  le  centre  d'un, 
parti ,  lié  avec  presque  tous  les  ministres ,  j'au- 
raistin  recueil  très  intéressant.  —  J'allais  très 
rarement  à  l'assemblée  législative  :  ses  débuts 
étaient  encore  plus  incohérens  et  surtout  plus 
passionnés  que  ceux  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Il  n'y  avait  point  de  Mirabeau  :  mais 
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chaque  parti  avait  des  orateurs  distingués. 
Dans  la,  Gironde^  Guadet  était  signalé  pour  le 
tarent  de  Fà-pr(^os  et  du  sophisme,  Genscmné 
pour  la  finesse  et  la  subtilité.  Yergniaud,  qui  ne 
se  montrait  que  dans  les  grandes  occasions, 
sortait  de  son  indolence  habitudile  par  des 
mouvemens  passionnés  d'une  éloquence  brû- 
lante, terrible,  (i) 


(i)Les  girondins  s'ofïriront  sous  deux  points  de  vue 
différens  :  en  tant  qu'ennemis  déclarés  de  la  constitution  et 
du  roi ,  on  peut  leur  faire  les  reproches  les  plus  légitimes  ; 
en  tant  qu'ennemis  des  jacobins  et  de  Robespierre ,  on 
ne  peut  que  déplorer  leur  perte  et  sentir  que  leur  destruc- 
tion a  livré  la  France  aux  plus  affreux  malheurs.  Comme 
citoyens  d'une  monarchie,  ils  ont  été  coupables  au  plus 
haut  degré  :  comme  républicains ,  ils  avaient  des  vertus^ 
et  si  l'historien  les  condamne  avant  le  i  o  août ,  il  les 
estimera  par  comparaison  depuis  cette  époque,  et  déplo- 
rera également  leur  élévation  et  leur  chute.  [Note  4e  faut,) 
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Déclaration  de  guerre  à  TAutriche.  —  Rélicences   de 

Dumoariez  dans  ses  mémoires.  ^  Comité  aatricbien.— 

^  Brissol  veut  la  guerre.  —  Duchâtelet  réfute  l'objection 

tirée  de  la  désertion  des  anciens  officiers.  —  Dîners 

chez  Clavière  et  Dumouriez Gaîté  de  Louvet  et  de 

Dumouriez Dumouriez  communique  à  l'auteur  son 

mémoire  en  faveur  de  la  guerre.  —  Faiblesse  de  Con-> 
dorcet.  —  Nomination  de  l'ambassade  en  Angleterre. 
—  M.  de  TaHeyrand.  —  M.  de  Chauvelin.  —  Hésita- 
tions. -^  Dumouriez  les  termine,  r—  Garât  —  L'ambas- 
sade mal  accueillie  à  Londres.  7-  Pitt  et  M.  de  Chau- 
velin. —  L'ambassade  au  Ranelagh.  —  Le  public  s'en 
éloigne.  —  Le  duc  d'Orléans. 


J*Ai  réservé  le  point  essentiel ,  le  seul  qui 
appartienne  à  l'histoire ,  ce  qui  concerne  la 
déclaration  de  guerre  avec  l'Autriche. 

Les  mémoires  de  Dumouriez  sur  son  mi- 
nistère  sont  très  bien  £aits.  Il  y  a  pourtant  des 
réticences.  C'est  pour  œla  que  je  regrette  de 
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n'avoir  pas  gardé  des  notes.  On  y  verrait  ce 
qui  entraine  des  guerres. 

Brissot  voulait  la  guerre  avec  FAutriche.  Il 
en  parlait  depuis  long-temps;  son  Cabinet 
autrichien  lui  tourmentait  l'imagination,  une 
hastilité  ouverte  lui  paraissait  préférable  à  cet 
état  d'intrigue  et  d'obscurité  où  l'on  vivait 
alors.  La  cour  de  Vienne  donnait  plus  que  des 
prétextes ,  cependant  elle  n'était  point  déter- 
minée à  la  guerre.  Je  suis  persuadé  qu'avec 
de  la  fermeté ,  de  la  modération ,  de  la  bien- 
séance avec  la  cour ,  on  pouvait  détourner  l'o- 
rage. La  eonsfituiion  était  encore  une  espèce 
d'inconnue,  un  être  nouveau  qui  faisait  peur; 
il  lui  fallait  des  ménagemens  pour  se  faire 
respecter  et  pardonner,  mais  on  ne  cessait 
de  la  rendre  redoutable,  et  les  violences  des 
jacobins  la  rendaient  odieuse.  Si  les  giron- 
distes  avaient  voulu  se  concilier  le  roi ,  ils  au- 
raient  désarmé  toute  l'Europe ,  ils  auraient 
rendu  les  émigrés  ridicules,  et  ils  auraient 
maintenu  la  paix  de  la  France.  Les  autres  puis- 
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sanoes  étaient  si  peu  liées,  si  peu  disposées  k 
agir  de  concert  qu'avec  un  peu  de  politique , 
on  n'avait  ri^i  à  crakidre.  Voilà  ce  que  disait 
le  parti  modéré,  et  je  crois  qu'il  avait  raison. 
C'était  l'opinion  de  M.  de  Graves ,  celle  de 
Clavière ,  et  de  plusieurs  autres. 

Brissot  et  Dumouriez  ne  pensaient  pas  ainsi. 
Brissot  était  si  violent  que  je  lui  ai  entendu 
proposer  de  déguiser  quelques  soldats  en  hou^ 
lans  autrichiens ,  et  de  leur  ùk\re  faire  une  at^ 
taque  nocturne  rar  quelques  villages  français; 
à  cette  nouvelle ,  on  aurait  fait  une  motion  à 
l'assemblée  législative,  et  on  aurait  emporté 
un  décret  de  guerre  d'cn/AcwwMwmc.-^Si  je  n'en 
avais  pas  été  témoin ,  je  ne  le  croirais  pas.  -^ 
Dumouriez  était  moins  impétueux  et  plus  ha<> 
Inle.  Il  voulait  la  guerre ,  mais  il  trouvait  dans 
la  conduite  de  l'Autriche  des  raisons  suffi- 
santes pour  la  justifier.  Une  réponse  fort  im- 
pqrudente  delà  cour  de  Vienne  lui  mit  en  main 
des  moyens  décens.  Je  puis  assurer  que  ses 
collègues  ne  pensaient  pas  comme  lui.  Un  jour 
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qu'ils  avaient  diné  chez  le  nrinistrede  la  guerre^ 
je  m'y  rendis  à  six  heures ,  dans  l'impatieHce 
de  savoir  ce  qu'ils  avaient  résolu.  Dumouriez 
n'y  était  plus.  La  table  était  couverte  de  cartes 
géographiques  des  Pays-Bas.  Il  leur  avait  ex- 
posé son  plan  de  campagne.  Ils  étaient  fort 
sérieux  et  fort  embarrassés.  De  Graves  redou- 
tait personnellement  l'immensité  du  fardeau. 
Roland  y  Clavière  n'étaient  point  guerriers. 
Roland  aurait  penché  pour  des  négociations 
qui  ne  hasardaient  rien.  Clavière  connaissait 
la  difficulté  <les  finances  et  sentait  qu'il  n'y  avait 
point  de  fonds ,  point  de  crédit  ^  des  impôts  ar- 
riérés ,  des  rentrées  difficiles.  —  Brissot  était 
au  comble  de  la  joie,  et  disait  que  la  guerre 
seule ,  en  mettant  à  découvert  les  amis  et  les 
ennemis  de  la  constitution ,  pouvait  affermir 
la  liberté,  et  démasquer  les  perfidies  de  la  cour. 
—  De  Graves,  voyait  du  danger  dans  l'armée  ; 
la  désertion  des  officiers  lui  donnait  de  l'in- 
quiétude, les  meilleurs  militaires  étaient  dans 
l'émigration.  —  Cependant  aucun  d'eux  n'osait 
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o[^[>osei*  uue  volonté  ferme  à  celle  de  Dumou- 
riez  ;  il  entraînait  tout  par  son  ascendant  ;  il 
voyait  une  abondance  de  ressources^  il  leur 
représentait  la  nécessité  de  déconcerter  les 
projets  de  la  maison  d'Autriche  et  des  autres 
princes  de  l'Europe,  et  de  ne, pas  leur  laisser 
le  loisir  d'arranger  toutes  leurs  mesures  :  les 
deux  partis  étaient  également  actifs.  Je  me 
souviens  que  Duchàtelet,qui  pressait  vivement 
la  guerre ,  répondait  à  la  désertion  des  ofiBciers 
que  les  subalternes  valaient  beaucoup  mieux. 
«Il  y  a  entre  eux,  disait-il,  la  même  différence 
qu'entre  les  amateurs  et  les  artistes.  Quand 
tous  les  anciens  officiers  nous  auraient  quittés 
nous  n'en  serions  pas  plus  mal.  Nous  aurons 
plus  d'émulation  dans  l'armée ,  et  il  se  trou- 
vera des  généraux  parmi  nos  soldats.  i> 

Des  dîners  chez  Clavière,  Roland  et  de 
Graves  m'avaient  mis  en  liaison  avec  Dumou- 
riez  :  ces  dîners  étaient  souvent  remarquables 
par  cette  gaîté  d'esprit  qu'aucune  situation 
n'ôte  aux  Français  quand  ils  sont  réunis  en 
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société ,  et  qui  était  naturelle  à  des  hommes 
contens  d'eux  et  flattés  de  leur  élévation.  Le 
présent  leur  cachait  l'avenir.  On  oubliait  les 
soins  du  ôiîtiistère.  On  s'arrangeait  dans  ses 
hôtels  Comme  pour  y  demeurer  toujours.  Ma* 
dame  Roland  seule ,  en  voyant  les  dorures  des 
appartemens ,  répétait  que  c'était  pour  elle  le 
luxe  d'une  auberge.  C'était  Louvet,  c'était  Du- 
mouriez  qui  charmaient  les  conversations.  Je 
me  souviens  qu'un  jour  Dumouriez,  faisant  le 
récit  d  aventures  galantes,  où  il  se  donnait  un 
rôle  brillant,  Clavtère  lui  dit  :  «t  Général ,  vous 
avez  fait  sourire  Baptiste».  Baptiste  était  ce 
valet  de  chambré  que  Dumouriez  a  illustré 
dans  ses  mémoires.  Le  général  entendait  rail- 
lerie et  plaisantait  sûr  l'austérité  de  ses  collè-^ 
gués.  Sa  vivacité  tenait  un  péti  de  l'étoilr- 
derie  :  son  âge  et  ^  place  auraient  demandé 
plus  de  poids.  Il   se  trouvait  asSodé  à  des 
pédans,  et  s'ennuyait  de  leurs  moralités  répu- 
blicaines; là  confiance  entreeux  n'exista  jamais 
inais  il  sut  éviter  toute  discussion,  et  une  re- 
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paHie  gaie  finissait  ou  prévenait  les  disputes. 
U  avait Fesprit  prompt,  le  regard  pénétrant, 
la  décision  inindédiate.  Quand  il  fut  ministre 
on  citait  ses  bons  mots.  U  entendait  tout  ce 
qpi  se  disait  dans  une  compagnie ,  il  devinait 
ce  qu'il  n'entendait  pas  :  il  rendait  son  travail 
amusant  au  roi,  ^u  lieu  que  ses  pesans  collè- 
gues faisaient  le  leur  avec  une  gravité  en-^ 
nuyeuse.  Mais  au  milieu  de  toutes  ses  facéties 
dans  le  conseil^  il  suivit  son  plan  et  prenait  un 
ascendant  décidée 

Un  jour  il  me  fit  prier  de  déjeuner  chez  lui. 
Son  objet  était  de  relire  avec  moi  ce  fameux 
mémoire  pour  le  conseil  du  roi  et  pour  l'as^ 
semblée  li^islative  )  où  il  eiEposait  les  gi*ie£s  de 
h  France  contre  la  maison  d'Autriche.  Ce  mé- 
moire, qu'il  avait  dicté  en  courant  et  au  milieu 
de  vingt  intei^ruptions,  était  très  incorrect  pour 
le  style  :  il  en  voulait  fsûre  avec  moi  la  lectut^ 
critique  sous  ce  rapport  seulement  :  mais  dêitti 
ses  digressrons  fréquentes,  j'aperçus  toute 
sa  haine  contre  le  prince  de  Kaunitz ,  le  plaisir 
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qu'il  éprouvait  à  rhmnilier  j  et  son  antipathie 
contre,  cette  alliance  autrichienne  qui  avait 
paru  le  chef-d'œuvre  de  Tabbé  de  Bemis.  «A 
présent^  me  dit-il,  le  service  que  je  vous  de- 
mande ,  c'est  de  me  faire  un  discours  à  mettre 
dans  la  bouche  du  roi  :  je  n'entends  pas  ce 
style  de  modération  et  de  dignité.-^ J'y  consens , 
lui  dis-je ,  très  volontiers ,  si  la  conclusion  du 
discours  n'est  pas  à  la  guerre  ,  c'est-à-dire, 
si  votre  objet  est  simplement  de  demander  à 
l'assemblée  que  le  roi  soit  autorisé  à  déclarer 
la  guerre  dans  le  cas  où  il  n'obtiendrait  pas 
une  satisfaction  complète  de  la  part  de  l'em- 
pereur. — La  conclusioo*^  dit-il,iie  peut  être  ar- 
rêtée que  dans  le  conseil;  faites  le  di^ours,  en 
exposant  les  griefs  et'  nous  verrons  pour  le 
reste.»  • —  Je  contai  la  chose  à  Duroverai.  I^e 
discours  fut  fait,  accompagné  d'une  conclu- 
sion dont  je  n'ai  pas  gardé  copie.  Mais  eUe 
portait  en  substance  que  le  roi,  après  avoir 
exposé  ses  légitimes  sujets  de  plainte ,  deman- 
dait à  être  autorisé  à  dédarex  la  guerre  au  roi 
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dé  Bohâne  et  de  Hongrie ,  s'il  ne  faisait  pas 

cesser  4es  rassendblemens  des  émigrés  et  ne 

donnait  pas  une  explication  satisfaisante  sur 

leB  Dotes  officielles,  êtc.>  etc.  Quand  je  yis  Du- 

mouriez^ilmeditquele  conseil  avait  cônclunon 

k  une  guerre  conditionnelle,  maisà  nne  guerre 

positive  et  itamédiate-,  qu'il  fallait  attaquer 

les  Pays-Bas  avant  qu'on  les  eût  mis  en  dé* 

fense ,  et  qu'au  reste  ^  le  discours  que  j'avais 

composé  avait  été  lu  au  roi  dans  le  conseil,  mais 

qu'il  l'avait  trouvé  trop  long  et  qu'il  en  avait 

fait  un  lui-^néme  plus  convenable  à  la  tour* 

nùre  que  la  délibération  avait  prise. 

Xkk  sait  comment  cette  assemblée  législative 

eut  la  sagesse  de  prendre  un  sursis  de  quati^ 

heures  pour  se  donner  le  loisir  de  peser 

attentivement  une  proposition  de  guerre,  et 

comment,  dans  une  seule  séance  du  soir,  après 

avoir   entendu  deux  ou    trois  -  députés ,  elle 

lança,  un  décret    qui  plongea  la  France    et 

l'Europe  dans  un  gouffre  de  misères. 

On  dira  que  Brissot  et  Dumouriez  n'étaient 

27 
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que  les  organes  de  la  volonté  nsldonsle  ^  puis-» 
qu'il  n'y  eut  que  sept  voIk  contre  la  guerre  ? 
Biais  il  me  parut  alors  bien  certain  ^  que  s'ils 
avaient  adopté  l'opinion  dilatoire^  ils  auraient 
eu  l'unanimité  absolue.  Tous  les  esprits  éitaient 
flottant  :  tous  furent  décidés  par  le  vcra  du 
con^  t  je  vis  des  .  hommes  influetis ,  qui  la 
veille  tremblaient  en  pendant  à  la  guerre^et  qui 
le  lendemain  juraient  de  sa  nécessité.  Gon* 
dorcet  ne  la  voulait  pas,  et  Ckmdorcet  la  vota  t 
Clavière  ne  la  voulait  pas^  ^  Ciaviàre  la  vota  t 
Roland  de  mène^  de  X^royes  de  même  «t  une 
infinité  d'autreq.  L'entraînefment  des  volontés, 
quand  le  gouvernement  décide ,  qusmd  les 
chefs  de  parti  ont  pris  leur  résolutiop ,  est  in* 
concevable  pour  ceux  qui  n^ont  pas  vu  de  près 
te  jeu  des  passions  populaii^es. 

Sf ais  à  propos,  en  faisant  ce  réeit^  j'ai  tout* 
à«foit  oublié  tnes  compagnons  tie  voyage  :  il 
est  temps  de  revenir  k  eui(.  Duroverai,  peu  de 
joursyaprès  son  arrivée ,  était  tombé  nnjalade  ^ 
et  (m  confiné  près  d'un  mots  ou  dans  son  lit 
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ea  danis  sa  çhÂmbre.  M.  de  T^éy  rànd  élail 
rtotl*é  dans  le  tourbiUoil  de  ses  iodétés,  et  je 
le  voyais  rarei:]^!.  Aprè^  que  Dumouriet 
eut  les  a£fairefc  étrangères  ^  la  Gircmiie  te  pt^essa 
de  nommer  à  Tambas^fede  d'Adgletierre  et  de 
faire  un  clmx  qui  pût  inspirer  delà  cofafiance  z 
car  il  fallait  s'as(Surer  qti'dle  n'entrarait  pas 
^na  une  gi^rre  continentale ,  et  rétdblir  des 
lîlûsona  qm  s'étaient  rfelrot^es  d^uis  les  éyè^ 
pemens  qui  avaient  /mmêséé  la  révolution* 
Talleyrand  parii«Miait  Viiomme  le  plus  capable. 
La  (Gironde  atait  tnen  des  préjugés  contre  lui: 
J3im»f  ee  qtû  compensait  tout ,  c'est  qu'on  le 
regardant  comme  perdu  à  la  cour  :  niialbe«H 
reusement^  la  loi  ne  lui  permettait  pas  d'ad- 
ceplcnr  une  place  à  la  nomination  du  roi  :  on 
t<^uraa  Icmg^temps  autour  de  cet  obstacle: 
on  ch^cha  Un  biais  et  un  le  trouva  :  t'était 
de  donnw  le  titre  d'ambassadeur  à  quelqu'un 
qui  s'en  trouverait  hooioré,  e*  qui  consentirait 
à  se  hisser  gouverner  pur  Tallèyrâ'nd.  Châu- 

irdin  qin  était  fi>rt  jeuiie^  et  qui  jivait  donné 

27. 
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dans  la  révolution  de  toute  sa  jeune  tête ,  fiit 
désigné  par  Sieyes  :  la  place  était  au-delà  de 
ses  espérances  et  il  consentît  La  Gironde  y  par 
surcroit  de  précaution  contre  Tun  et  contre 
Vautre,  voulut  placer  Duroverai  comme  con- 
seiller de  légation,  mais  il  y  eut  des  difB^ 
cultes  pour  lui  en  donner  le  titre  :  il  avait 
l'avantage  de  bien  connaître  l'Angleterre, 
d'être  familiarisé  avec  la  langue,  et  ce  choix 
devait  plaire  au  ministère  anglais,  puisque 
Duroverai,  naturalisé  en  Irlande,  ayant  qiéme 
ime  pension  du  gouvernement  irlandais,  devait 
être  considéré  comme  plus  attaché  au  gouver- 
nement de  l'Angleterre  par  un  intérêt  per- 
manent qu'à  la  France  par  une  [^ace  passa- 
gère :  il  serait  évident  quHl  n'avait  accepté  un 
emploi  dans  la  légation  française  que  par  la 
persuasion  qu'elle  était  essentiellement  paci* 
fique ,  et  que  son  unique  objet  était  de  raffer- 
mir les  liaisons  des  deux  peuples. 

C'était  cette  naturalisation  ,  cette  pension 
irlandaise  qui  faisaient  le  nœud  de  la  difficulté 
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pour  donner  à  Duroverai  le  titre  de  cbnseil* 
1er  de  légation*  II  fallut  donc  lui  donner 
les  fonctions  sans  titre.  I^a  place  n'était  que 
de  confiance.  Talleyrand^  qui  avait  eu  occa- 
sion de  reconnaître  Futilité  de  ses  con* 
seils  j  desirait  vivement  de  l'avoir  pour  coad- 
juteur.  Pour  l'accréditer  indirectement  j  il 
fut  nommé  dans  une  lettre  du  ministre  à  lord 
Orenville^  et  les  instructions  remises  à  Cliau- 
^elin  faisaient  une  mention  expresse  de  lui. 
iTous  ces  arrangemens  occasionèrent  bien  des 
délais.  Le  public  murmurait  (le  ce  quel'ambàsr 
sade  pour  l'Angleteire  se  formait  avec  tant 
<le  lenteur.  Au  moment  où  tout  semblait  fini , 
Chauvelin  fut  saisi  d'un  scrupule  d'amour*^ 
^opre.  Il  s'aperçut  qu'on  lui  donnait  un 
grand  titre  et  qu'on  lui  otait  la  réalité  du  pou* 
voir;  il  se  vit  comme  un  jeune  homme  qu'on 
envoie  dans  une  cour  étrangère  avec  deux 
gouverneurs  :  ce  rôle  lui  parut  humiliant.  Il 
ne  voulait  plus  partir.  Talleyrand  épuisa  ses 
moyens  de  persuasion  sans  succès.  Duroverai 
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néusait  mieu^.  Il  opposa  VamooThporopre  à 
Vamour-propre.  U  lui  fil  sen^tir  qu'il  se  troc^ 
vaît  par  cette  nominadon  porté  tout  d'un 
opBp  an  premier  rang  diplomatique  auquel 
i^  it'aufaît  pu^  selon  le  ooixra  ordinaire  des 
dioses,  arriver  qu'après  plusieurs  années*  Au 
fiQilieu  de  tous  ces  délais  ^  Dnmouriez  qui  per«- 
dait  patience  me  fil  prier  de  passer  cfaaea  hiL 
4f  Je  ne  comprends  rie%  nie  ditnil^àla  conduite 
d«  voa  amis»  Depui^^  quinw  jomra  L'amba»^ 
«ad^  es(  nommée ,  et  ils  ne^  pense»t  point  À 
partiiTt  Mr  de  T^&yrmà  s'amuse  :  M.  de 
CbauTetin  bowïe  :  M-  Duroverai  marchande; 
J)it^sAmv9  je  vous  prie»  que  s'ik  n^sont  pas 
ep  roule  demain  au  soir,  après  demain  une 
;iutre  ^unbassade  sera  nommée  et  pmtira  avan^ 
midi.  Ç'esjt  mon  dernier  n¥>t,  «  Je  me  mis  e» 
fîWrse  pour  çhereber  les  uns  et  les  autres. .  U 
^Uut  des  heures  ayant  de  les  réunir.  Ils  sen^ 
taient  tous  que  Dumouriez  serait  homme  de 
parole,  ^u'ii  Wftit  un  parent  à  placer,  et  que 
leur  nomination  n  était  pas  de  son  goût ,  omis 
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iiiie  pure  complaisâtioe  |nar  Clavîère  et  là  Oi* 
ronde.  Le.  départ  fut  bientôt  réglé.    - 

Ibnte  la  légation  sortit  de  Paris  le  surlen<* 
demain  àquairts  heures  du  matin  dans  denifi 
▼oitures.  Nousavions,  outre  les  personnes  nom^ 
tnées,  Carat  et  Reynbart.  THaas  changions  bU 
temativement  de  Yoiture,  et  nous  avions  dans 
le  voyage  le  jdaisir  de  varier  la  société.  Il  se 
fit  gaiment  Chauvdin  quand  son  anxmr^ 
prc^re  était  tranquille  était  très  atmaUe.  Goao* 
bieft  dfaneedotes  curieuses^  si  /avais  pensé  à 
les  r^ctteillirl  je  ne  prisai  qu'à  jouir  de  li{ 
bonne  compagnie ^  de  la  belle  saison^  de  la 
oonversatioii  de  Giarat  à  qui  je  trouvai  plus 
de  bonhomie^  plus  de  simplicité  réelle,  plus 
de  bon  ccsur  qite  je  n^en  ava»  attendu  d'tin 
faongme  qui  aurait  passé  toute  sa  vie  dmis  te 
foyer  dn  bel  esprit  littéraire^  si  peu  favofidÀ^ 
en  général  auxqualités  de  Fâme.  La  littérature^ 
diepuis  deux  ou  trois  ans  si  oubliée  k  Paris,  si 
étrangère  à  la  société,  fit  souvent  le  fonds  de 
nos  entretiens.  Celle  de  Garât  n'était  pas  proi- 
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fonde,  mats  elle  était  brillante  et  aimaUe.  li 
contait  à  merveille;  il  était  heureux  après  avoir 
été  renfermé  ^i  long-temps  à  Baris,  au  miKeu 
des  scènes  tristes  de  la  révolution  eti  dans  les 
travaux  du  cabinet.  La  liberté ,  l'oisiveté,  le 
plaisir  de  voir  cette  Angleterre  qu'U  admirait 
d'avance  et  qu'ilne/Connaissaitf>oint,  donnaient 
à^son  imagination  un  essor  élastique  et  une 
vivacité  charaaante.  «  C'est  un  écolier  en  va* 
cances,»  disait  M.  de  TalleyrandtDèsque  nous 
fumes  arrivés  à  Douvres ,  Garât  voulut  se 
placer  sur  l'impériale  et  j'en  .fis  autant.  Il  ajusta 
ses  lunettes ,  et  se  mit  à  tout  considérer  avec 
la  même  curiosité  que  si  nous  fussions  arrivés 
dans  la  lune.  Les  plus  légères  différences  l'af* 
fectaien  t  vivement.  Il  Êiisaitles  exclamations  les 
plus  amusantes  sur  les  petites  chaumières,  les 
petits  j  ardins,  la  propreté  qui  régnait  psûtou t,  la 
beauté  des  enfans ,  l'air  de  modestie  des  paysan* 
nés ,  l'habillement  décent  et  propre  des  gens  de 
la  campagne  et  des  habitans  des  villages;  en  un 
mot ,  cette  scène  d'aisance  et  de  prospérité  qui 


j 


CHAPITRE  XXI.  4215 

contraste  si  fort  avec  la  misère  et  les  haillon^ 
qu'on  observedansceuxdelaKcardielefrap()ak 
singulièrement.  J^étais  fier  de  lui  faire  les  hon- 
neurs du  pays ,  et  je  croyais  voir  ces  mêmes 
objets  pour  la  première  fois.,  tant  le  plaisir  de 
les  lui  voir  admirer  en  augmentait  l'knpression. 
aAh  !  quel  dommage,  quel  dommage,  disait-ili, 
si  on  allait  révolutionner  ce  beau  pays  !  Quand 
la  France  sera-t-elle  aussi  heureuse  que  FAU'^ 
gleterre?»  Son  enthousiasme  se  nourrissait  de 
tout  et  s'augmentait  par  lui-même  :  mais 
c'était  de  cet  enthousiasme  qui  s'évapore  en 
babil,  et  non  de  cdui  qui  se  concentre. 

Quoique  j'aie  vu  Garât  très  fréquemmëiH 
durant  son  séjour  en  Angleterre ,  et  que  Ton 
vécût  très  £aimilièrement  dans  cette  société,  je 
n'ai  pas  contracté  de  liaison  particulière  av^ 
lui.  Il  manquait  quelque  rapport  entre  nos  ca^ 
ractères.  Il  m'a  paru  bon,  facile,  aimable,  tout 
plein  de  philanthropie  dans  ses  intentions.  Je 
recherchais  l'agrément  de  sa  conversation,  et  je 
-n'y  pensais  plus.  Il  amusait,  il  n'intéressait  pas. 
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Il  projdtati  riiistOHre  de  hi  rév^iuUon  ^  et  it  ne 
semii^it  cotmdèr&t  son  événement  que  par 
rapport  à  ki  maniéré  de  le  rendre.  «  Que 
croyez  -  vous  que  Garât  toie  dan»  la  révolu* 
lion  du  to  août?  me  dmit  M.  de  Talleyrand. 
Il  n'y  vcit  qu'une  belle  page  pour  son  his* 
Dôire*  »  Lorsqu'il  e^  entré  dans  ces  scènes  ré"» 
volutionnetres ,  lorsqu'il  a  joué  un  n^e  éomme 
ministre  de  la  jostiée  ^  et  qu'il  a  été  exposé  à  un 
blâme  si  général ,  je  suis  peràiadé  que  son  cœur 
gémissait  de  toutie  mal  aisqnel  il  a  été  lassôcié. 
U  a  manq^  de  courage  ^  il  a  été  feible,  il  a  été 
vain  ;  il  avait  eu  la  témérité  de  se  charger  d^nn 
emploi  aiMles^s  de  ses  forces,  et  il  aui^a  payé 
cet  iMtant  d'imprudence  et  d'orgueil  ^r  les 
remords  de  sa  vie*  Il  est  des  hommes  qu'on 
déteste  pour  le  mal  qu'ils  font,  ît  en  est  d'au«' 
tires  qu'on  plaint  pour  le  mal  auquel  fls  se  prê- 
tent. Ce  qu'il  ne  pourra  jamais  justifier,  c'est 
l'espèce  d^apologie  qu'il  avait  ÊiUe  des  assassin 
mats  du  a  septembre  :  il  n'y  a  pas  de  légèreté 
d'esprit  qid  puisse  pallier  un  tel  acte  de  faî- 
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blesse.  On  croyait  alors  adoucir  ces  moiistre» 
eni6s.£aistiU  paraître  nooiiis  cruels  qu'Us  n'a» 
valent  élé  :  on  voulait  les  absoudre  sur  le  pa^sé 
poar  se  donpeu  le  droit  de  leur  donner  des 
leçons  d'humanité  pour  TaTenir*  On  leur  disait 
en  quelque  sorte  :  ne  vous  livres  pas  au  désest 
poir  de  la  férocité ,  nous  sommes  disposés  à 
vous  croire  innoeens  pûup  ne  pas  vous  précis 
piler  dAM  de  notrveaux  crimes. 

S'il  n'y  eut  jamais  entre  Ganat  et  moi  aucune 
dBsf^ition  à  l'âmitiéy  il  n'^i  fut  pas  de  même 
av«c  Gallois^  qui  avait  accompagné  M«  de  TaK 
lejv^Lfid  dans  aop  premier  voyage  d'Angleterre^ 
et  qui  était  resté  à  Londres  pendsinl  notre  egt« 
ooreion  à  Paris.  La  confiance  s'était  d'elle^ 
même  étabUe  entre  nous,  et  pous  nous  cher^ 
dftions,  mutuellement  pour  le  seul  plaisir  d'être 
ensemble;  Gallois  est  l'homme  de  lettres  fran* 
çais  le  moins  sensible  âtiK  besoins  de  la  vanité 
que  j'aie  jamais  connu.  Il  aime  l'étude  pour  en 
jouir  et  non  pour  briller.  Il  s'occupe  de  légis^ 
latioa,  d'économie  politique,  cqmmodes  scien*» 
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ces  qu'on  doit  cultiver  pour  le  bonheur  du 
genre  humain,  et  ne  aia  jamais  paru  les  envi* 
sager  comme  des  mQ|cen$  de  fortune  ou  de 
réputation  ;  au  moins  ce  n'est  là  qu'une  vue 
secondaire  et  un  tranquille  accessoire  qui  n'a* 
gite  pas  les  passions.  Avec  un  cœur  aimant  et 
un  grand  fonds  de  douceur  et  d'élégance  so- 
ciale,  il  a  une  raison  ferme  et  des  principes  de 
conduite  arrêtés.  Il  se  montre  peu  dans  une 
société  nombreuse;  il  s'anime  dans  un  petit 
cercle  d'amis;  mais  il  ne  vaut  tout  son  prix 
que  dans  le  téte*à-léte.  Je  l'avais  mis  en  liaison 
avec  tous  mes  amis  les  plus  particuliers ,  qui 
sont  devenus  les  siens,  et  qui  ont  conservé 
les  mêmes  sentimens  pour  lui,  après  qu'il 
eut  quitté  l'Angleterre.  Il  n'avait  mis  aucun 
empressement  à  se  Êiire  connaître,  il  avait 
obtenu  l'estime  solide  de  tous  ceux  qui  l'a* 
vaient  connu  ;  et  je  l'ai  retrouvé  tel  à  Paris, 
après  les  orages  de  la  révolution,  à  travers  la* 
quelle  il  a  eu  le  bonheur  de  passer,  sage  pour 
lui-même ,  irréprochable  pour  tout  le  monde. 


CHAPITRE  XXI.  429 

Cette  ambassade,  qui  n'avait  certainement 
d'autre  objet  que  de  consolider  la  paix  avec 
l'Angleterre ,  fut  très  %oidemetit  accueUlie  à 
la  cour  et  presque  injûrieusement  par  le  pu* 
blîc  :  Chauvelin  fut  même  calomnié  dans  plu*^ 
sieurs  papiers  ^  et  accusé  d'avoir  été  déguisé 
en  poissarde  dans  la  fameuse  affaire  de  yer** 
sailles  du  6  octobre.  Une  des  circonstances  qui 
lui  nuisit  le  plus  dans  les  commencemens  fut 
le  zèle  mal  avisé  de  Perry^  éditeur  du  Moming" 
Chfxmich.  Il  crut  servir  l'ambassade  française 
ea  parlant  pompeusement  de  toutes  les  pev* 
sonnes  qui  composaient  le  cortège. 

Il  y  voyait  une  attention  exti^aordinaire  de 
la  part  du  gouvernement  :  d'abord  M.  Chau*" 
velin ,  puis  M.  Talleyrand,  puis  M.  Duroverai, 
M.  Garât ,  homme  de  lettres  distingué,  M.  Gal-^ 
lois,  plein  d'esprit  et  de  connaissances,  M.  Rein'> 
hart,  secrétaire  de  légation,  le  grand*vicaire 
de  M.  de  Talleyrand^  tout  cela  £Drmait  un 
monde ,  et  jamais  légation  ne  s'était  montrée 
avec  une  escorte  d'écrivains  et  de  littérateurs 
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» 

oonuDe  €<^le-ci«  La  somple  V^^é  éa  Saàt  est 
que  M.deTâllejrand^  mmant  les  gens  (Feëpiit^ 
en  avait  attiré  deux  pour  lui  fidre  société  en 
Angleterre  :  c'était  à  loi  qu'il  ayait  pensé  em 
«'attachant  Gallois  et  Garât.  H  n'y  aTait  en  cela 
aucune  intention  politique.  Mais  ce  nombre 
et  te  choix  d^  perscmnès  que  Pen^  faîàait  ysi* 
loir  comtne  honorable»  à  l'Ân^etenl-e^  excité^ 
retit  le9  soupçons  et  lei  déâances  d'une  grande 
partie  du  jiublic  :  on .  ixnigiiià  que  le  but  de 
loti3  ces  messieurs  était  de  propager  le  sjr^èine 
des  opinions  rétolutionaaires  ^  et  îi&  forent 
considérés  comme  des  ^qiôtres  qui  venaicot 
£âire  des  proeélytea^  Cbaju^elin  eul.bietrtot 
occâ$ioii  dé  s'ap6tce  vQÛr  d«  rdgroKtissénienlr  àû 
h  cour.  Un  jour  Pitt  afiSecta  ds  su  jk^er  entre 
le  foiM  hiî^  et  lui  tourna  le  doade  la  m«aièK 
la  plus  marquée.  Chau velinv  piqué^  fit  un  mcm^ 
vement  dans  kquei  il  lui  «aarcfaa  volontanre»» 
ment  sur  le  pied ,  en;  appuyant  atee  assez  de 
Ibree  pour  obliger  l'homme  blessé  à  se  retûror 
d'un  pas.  Rdmilly^  consulté  par  eux  sur  k 
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grafnd  nombre  de  paragraphes  injcirieux  qui  se 
trouvaient  ^mi6  les  papiers  luitiMtérids  Bcm 
toutes  ees  fondés  que  la  niâligtiit4  sait  prett<> 
dre  quand  eeuit  qui  leur  donnent  le  tén  leur 
ont  désigné  quelques  individus  à  persécuter^ 
leur  trâç^  le  modèle  d'une  dénégation  forte  et 
formelle  de  toutes  les  imputations  calomnieu* 
ses  y  avec  un  défi  de  prouver  contre  eux  au^ 
eunq  de  ces  menées  révolutionnaires  dont  on 
lès  accusait  ^  et  une  menace  de  poursuivre  les 
auteurs  de  ees  libelles.  Cette  déclaration  ne  fut 
pas  imprimée.  Lord  L.  leur  recommanda  de 
mépriser  ces  attaques^  que  Ton  ne  Êiit  que 
constater  et  oonsolidci*  en  leur  répondunt  Une 
imprudence  de  leur  part  fut  de  profiter  des 
avances  qui  leur  furent  faites  par  l'opposition 
ils  recherchèrent  avidement  M.  Fox,  WL  Shé 
rtdan  ;  as  ne  virent  l^eratôt  d'autre  société  que 
ëelle4à,  et  ce  fot  une  barrière  dci  s^^ariition 
de  plus  entt*e  eux  et  le  parti  ministérid. 

Je  mè  souviens  que  4ans'la  belle  saison^ 
«^*M  i\^  f^tnns.  anrès  leur  arrivée  à  L^i(dres4 
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lorsque  les  soirées  du  Ranelagh  étaient  à  k 
mode  et  les  plus  fréquentées,  un  jour  que  j'a- 
vais diné  chez  Ghauvelin ,  ob>  j^roposa  d'aller 
finir  la  journée  dans  ce  rendez-vous  général. 
C'est  une  grande  salle  ronde  avec  des  cabinets 
ouverts,  comme  des  loges  de  théâtre,  dans 
tout  le  contour,  et  l'orchestre  est  établi  dans 
le  centre.  On  se  promène  en  tournant  sans 
cesse  ou  en  s'arrétant  dans  ces  cabinets  pour 
demander  des  rafraichissemens.  A  notre  arri- 
vée ,  nous  aperçûmes  bientôt  un  bourdonne- 
ment de  voix  qui  répétaient  ^  voilà  l'ambassade 
française.  Les  regaitis  curieux  >  mais  d'une  cu- 
riosité qui  n'était  pas  de  la  bienvemapce ,  sç 
dirigeai^it  de  toutes  parts  sur  notre  batsdllon, 
car  nous  étions  huit  ou  dix  :  bientôt  nous 
pûmes  sentir  que  nous  aurions  la  carrière  li- 
bre pour  nous  promener,  car  on  se  retirait  à 
droite  et  k  gauche,  à  i^otre  approche,  comme 
si  on  eût  craint  de  se  trouver  dans  l'atmo- 
sphère de  la  contagion.  Le  bataUlon  devint 
d'autant  plus  remarquable  qu'il  se  trouvait 
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dans  le  vide  et  le  formait  en  avançant.  Une  ou 
deux  personnes  courageuses  vinrent  saluer 
M.  Chauvelin  ou  M.  de  Talleyrand.  Un  mo- 
ment après  nous  vîmes  errer  tout-à-fait  soli- 
taire un  homme  qui  était  repoussé  à  d*autres 
titres,  c'était  le  duc  d'Orléans  que  Ton  fuyait 
avec  un  soin  tout  particulier.  Enfin ,  ennuyés 
d'être  les  objets  de  cette  attention  désagréable, 
nous  nous  séparâmes  un  moment  :  je  mé  jetai 
dans  la  foule ,  où  j'entendis  plusieurs  persoii*- 
nes  donner,  à  leur  manière,  des  détails  de  cette 
ambassade  française ,  et  nous  nous  retirâmes 
bientôt  après ,  observant  qtie  M.  de  Talleyrand 
n'était  en  aucune  manière  a£Fecté  ou  décon- 
certé ,  et  que  M.  Chauvelin  l'était  beaucoup* 


S 
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%iït  de  Fambassade.  —  Maintien  de  la  paix,  -r-  Écrit  de 
Garât.  —  lo  août,  —  M.  de  Talleyrand  se  rend  à  Pari^^ 

—  Il  presse  l'auteur  de  raccompagner.  —  Il  refuse.  — 
Ses  motifs.  —  Le  gouvernement  de  Genève  engage 
l'auteur  à  se  rendre  à  Paris.  —  Armée  aux  portes  de 
Genève.  —  M.  de  Montesquiou.  —  Voyage.  -^  Qua- 
ker irlandais.  —  Il  vient  en  France  pour  la  propaga- 
tion de  sa  secte.  —  Arrivée  à  Paris.  —  L'auteur  déter- 

l  mine  Brissot  et  Clavière  à  appuyer  le  traité  qui  recon- 
naît rindépendftnce  de  Genève.  —  Gasc  envoyé  de  la 
république.  —  Diner  chez  Clavière.  —  Ôde  de  Lebrun. 

—  Confidence  de  Gensonné.  —  Menées  de  Grenus.  -** 
L'autectr  part  pour  Genève  afin  de  les  prévenif*. 


Jn  ne  me  propose  en  aucune  manière  de 
rapporter  ici  les  évènemens  diplomatiques  de 
cette  mission  :  ce  que  j'en  ai  connu,  c'est  con* 
fidentiellement  ;  mais  quand  je  voudrais  le 
raconter,  je  serais  fort  embarrassé  de  le  faire 

avec  quelque  suite;  je  ne  sais  de  certain  qu'une 

28. 
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chose,  c'est  que  leur  objet  était  pacifique,  et 
qu'ils  n'avaient  rien  tant  à  cœur  que  de  main- 
tenir les  liaisons  des  deux  peuples  :  c'étaient  là 
leurs  instructions,  et  on  leur  a  fait  une  grande 
injustice  en  leur  imputant  des  vues  clandes- 
tines et  des  intrigues  sourdes  avec  les  mécon- 
tens.  Je  vivais  si  habituellement  avec  Duro- 
verai ,  je  dînais  si  fréquemment  avec  M.  de 
Talleyrand  ou  M.  de  Chauvelin  ,  j'étais  si  bien 
daûs  leur  familiarité  que  j'avais  une  certitude 
aussi  grande  qu'elle  pouvait  être  qu'il  ne  se 
passait  rien  en  secret  dont  on  pût  concevoir 
les  moindres  alarmes.  Ils  étaient  fort  inquiets 
de  la  réserve  des  ministres  et  de  la  solennité 
du  cabinet.  Tout  ce  qui  me  reste  de  ces  sou- 
venirs, c'est  un  société  fort  agréable,  des  dî- 
ners peu  nombreux  et  fort  amusans,  et  le  plai- 
sir très  vif  pour  moi  de  me  trouver  pour  ainsi 
dire  en  même  temps  en  France  et  en  Angle- 
terre, alternativement  d'une  société  d'élite  de 
l'une  et  de  l'autre  nation. 

Gatat  ne  fut  pas  tout-à-fait  oisif  en  Angle- 
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teri'e  :  il  s'occupa  d'un  écrit  contenant  une  ré- 
futation d'un  manifeste  ou  d'une  déclaration 
contre  la  France  faite  par  le  gouvernement 
dès  Pays-Bas.  Il  s'agissait  de  justifier  la  révolu- 
tion française  y  et  d'expliquer  comme  des  acci- 
dens  malheureux  les  violences  dont  elle  avait 
été  accompagnée. 

Cependant  les  factions  devenaient  de  jour 
en  jour  plus  animées  contre  la  cour  :  les  giron- 
dins l'attaquaient  insidieusement ,  les  jacobins 
à  force  ouverte.  Les  premiers  évènemens  de  la 
guerre  avaient  été  malheureux,  et  ces  malheurs 
étaient  imputés  à  la  trahison  du  pouvoir  exé- 
cutif. Le  1 3  juin,  Roland,  Clavière  et  Servan 
avaient  été  renvoyés  du  ministère  ;  le  20  l'in- 
vasion des  Tuileries,  le  roi  menacé,  insulté  dans 
son  palais  et  vingt  jours  après  j  savoir  le  10 
août,  ce  même  palais  fut  pris  d'assaut  par  les 
Marseillais,  etc. 

Cette  invasion  du  10  août  fut  encore  une 
de  ces  circonstances  marquées  dans  lesquelles, 
si  le  roi  avait  pu  subitement  changer  de  carac- 
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tère  et  prendre  la  fermeté  qui  lui  manqua 
toujours,  U  pouvait  reconquérir  son  trône  et 
détruire  l'anarchie.  Toute  la  masse  de  la  France 
était  lasse  des  excès  des  jacobins  y  et  l'attentat 
du  ao  juin  avait  excité  une  indignation  géné^ 
raie.  S'il  eût  agi  avec  vigueur,  s'il  eût  repoussé 
la  force  par  la  force ,  s'il  eût  saisi  les  premiers 
momehs  d'une  victoire  certaine  pour  traiter 
les  jacobins  et  les  girondins  comme  des  enne<» 
mis  qui ,  ayant  violé  cent  fois  \^  cons^tution , 
ne  pouvaient  plus  la  réclamer  poiu*  leur  dé* 
fense  ;  s'il  eût  fermé  les  clubs  des  jacobins ,  des 
cordeliers,  e^^  dissout  l'assemblée  «n  arrêtant 
les  factieux.^  ce  jour-là  lui  eût  rendu  son  auto- 
rité, mais  ce  faible  princ^sans  considérer  que 
le  dalut  de  son  royaume  tenait  à  son  propre 
salut,  aima  mieux  s'exposer  à  une  mort  cer* 
taine  que  de  donner  des  ordres  pour  sa  dé- 
fense. 

M.  de  Talleyrand  se  trouvait  à  Paris  dans 
cette  circonstance  :  il  était  parti  de  Londres 
quelques  semaines  auparavant,  et  m'avait  pro- 
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posé  de  l'accompagner  ;  mais  cette  fois  j'avais 
eu  le  bon  sens  de  me  refuser  k  un  voyage  qui^ 
étant  de  ma  part  sans  objet ,  m'aurait  donné 
un  air  d'intrigues  et  d'afiaires;  je  n'étais  plus 
assez  inconnu  pour  ne  consulter  que  ma  cu- 
riosité et  mes  goûts  ambulans.  J'eus  bien  lieu 
de  m'applaudir  de  cet  acte  de  pnidence,  en 
^XMisidérant  d'un  lieu  tranquille  et  sur  l'orage 
au  milieu  duquel  je  me  serais  trouvé,  et  les  im- 
putations que  j'aurais  probablement  encourues 
€n  Angleterre.  M.  de  Talleyrand  eut  besoin  de 
toute  sa  dextérité  et  de  tous  ses  moyens  pour 
obtenir  un  passeport  de  Danton  et  revenir  à 
Londres  immédiatement  après  le  lo  août.  S'il 
fiât  resté  à  Paris  quelques  jours  de  plus, 
il  eut  été  envel<^pé  dans  la  destruction  des 
constitutionnels,  qui  coipmencèrent  bientôt 
à  tomber  sous  la  hache  révolutionnaire. 

Vers  la  fin  de  cette  même  année  1 79a ,  au 
mois  de  novembre,  je  fus  appelé  à  me  rendre 
à  Paris  ;  mais  ce  voyage  était  dicté  par  le  de* 
voir  I  ce  n'était  plus  une  course  vagabonde 
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OU  d'un  spectateur  oisif,  c'était  un  service  de- 
mandé par  les  magistrats  de  Genève  et  une 
invitation  de  leur  part,  à  laquelle  je  me  rendis 
sans  balancer. 

La.  Savoie  était  menacée  par  la  France ,  les 
armées  françaises  étaient  sur  le  point  d'y  en- 
trer. Genève  avait  pris  les  précautions  usitées 
dans  un  temps  de  guerre  ^  et  avait  demandé 
aux  Bernois  un  renfort  de  troupes  :  c'est  ce 
qui  avait  toujoui:s  eu  lieu  dans  des  circon- 
stances semblables.  Les  Bernois  avaient  envoyé 
quelques  régimens  pour  fortifier  la  faible  gar- 
nison de  Genève  et  \^  mettre  en  état  de  sou- 
tenir le  redoublement  de  service  nécessaire 
dans  une  ville  fortifiée,  au  milieu  des  mouve- 
mens  des  trx)upes  étrangères.  Le  gouverne- 
ment de  France,  qui  était  alors  dirigé  par 
Roland,  Clavière,  Servan  et  un  comité  de 
l'assemblée  législative  ^  avait  affecté  de  pren- 
dre l'alarme  sur  cet  appel  des  troupes  suisses  : 
ils  prétendaient  voir  une  hostilité  contre  la 
France  dans  une  précaution  qui  n'avait  pour 
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objet  que  de  faire  respecter  sa  neutralité ,  et 
sans  considérer  que  les  Suisses  étaient  eux- 
mêmes  alliés  de  la  France,  et  qu'ainsi  leur 
concours^our  la  protection  de  Genève  n'avait 
pas  la  plus  légère  apparence  d'hostilité,  ils  je- 
tèrent les  hauts  cris  et  ordonnèrent  à  leur 
général,  M.  de  Montesquiou,  de  demander 
aux  magistrats  le  renvoi  de  ces  troupes  j  et  de 
mettre  le  siège  devant  cette  ville  en  cas  de 
refus.  Dès  les  premiers  momens  d'alarmes, 
les  syndics  de  Genève  avaient  écrit,  à  Londres, 
à  M.  Trouchin,  qui  était  alors  accrédité  de  la 
république  auprès  du  roi  d'Angleterre ,  et  lui 
avaient  recommandé  d'engager  Duroverai  et 
moi  à  nous  rendre  à  Paris  pour  travailler  au- 
près du  ministère  français,  avec  lequel  on 
connaissait  nos  liaisons ,  et  pour  contribuer  à 
détourner  l'qrage  qui  menaçait  notre  patrie. 
M.  Duroverai  était  alors  retenu  par  ses  fonc- 
tions dans  l'ambassade  française ,  je  me  déter- 
minai à  partir  seul ,  mais  j'eus  pour  cette  fois 
la  prudence  de  me  mettre  à  l'abri  des  impu- 
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tations  en  faisant  connaître  au  gouvernement 
d'Angleterre  le  motif  de  mon  voyage.  M.  Tron- 
chin  mit  sous  les  yeux  de  lord  GrenviUe  la 
lettre  des  syndics,  et  demanda,  pour  moi  une 
permission  qu'il  obtint  sans  peine,  et  il  de- 
manda même  un  passeport  qui  pût  contribuer 
à  ma  sûreté  en  France;  mais  comme  je  n'é* 
lais  pas  naturalisé  Anglais;,  ce  passeport  fut 
refiisé. 

Il  y  avait  dans  la  diligence  un  quaker  irianr 
dais  dont  j'ai  oublié  le  nom.  Quoiqu'il  fat 
d'un  naturel  liant  et  moins  taciturne  que  ses 
iconfirères,  il  n'avait  rien  dit  de  l'c^jet  de  son 
voyage  à  Paris .  J'en  fus  infirmé  à  Calais.  Comme 
nous  étions  à  la  municipalité,  il  montra  un 
passeport  qui  lui  avait  été  envoyé  de  France 
en  Iriande  ;  ce  passeport,  de  la  main  de  Ro- 
land, contenait  une  recommandation  toute 
particulière  de  favoriser  et  d'aider  en  tout  le 
citoyen  qui  en  était  porteur,  et  dont  le  voyage 
en  France  avait  un  objet  public  de  bienfai- 
sance et  d'humanité.  Mon  quaker  me  lit  en- 
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tendre  qu'il  venait  au  nom  de  ses  frères ,  et 
qu'on  avait  cru  la  circonstance  favorable  pour 
la  propagation  de  la  secte.  Je  ne  sais  si  un 

quaker  peut  mentir  et  s'il  avait  quelque  autre 

« 

vue  politique  dont  il  ne  parlait  pas,  mais  je 
Connaissais  Roland  assez  enthousiaste  pour 
s'imaginer  que  la  France  républicaine  était 
digne  d'adopter  la  simplicité  des  quakers;  et 
Brissot  était  émerveillé  de  cette  doctrine ,  qui 
lui  représentait  la  véritable  égalité  et  toutes 
\e&  vertus  primitives. 

Arrivé  à  Paris,  j'avais  trouvé  les  affaires 
de  Genève  dans  une  situation  assez  favora^ 
blo.  Montesquieu  avait  senti  la  honte  d'être 
chargé  d'assiéger  une  ville  libre  qui  n'avait 
£lit  qu^user  de  ses  droits;  il  avait  été,  dans  sa 
correspondance  avec  les  ministres,  le  défen^- 
seur  de  la  république,  à  laquelle  il  faisait  os*- 
tensiblement  des  menaces  que  son  intention  > 
n'était  pas  de  réaliser.  Il  avait  inspiré  de  la 
confiance  au  gouvernement  de  Genève ,  et  il 
était  lui*même  leur  conseil.  Les  négociations 
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étaient  ouvertes  et  conduitesavec beaucoup  de 
candeur  et  de  franchise.  Il  représentait  aux  ma-' 
gistrats  la  nécessité  de  céder  sur  le  renvoi 
des  troupes  y  article  fondamental  sans  lequel 
il  ne  pouvait  rien  pour  eux,  mais  en  même 
temps  il  voulait  leur  donner  toutes  les  sûretés 
possibles ,  établir  leur  indépendance  de  la  ma- 
nière la  plus  forte,  et  reconnaître  publique- 
ment que  leur  conduite  n'avait  rien  eu  d'hostile 
contre  la  France.  Un  premier  traité  qu'il  avait 
fait  et  signé  avec  eux  ne  fut  pas  ratifié  à  Paris. 
On  le  trouva  trop  favorable  à  la  république. 
On  lui  avait  enjoint  de  faire  des  demandes  qui 
auraient  été  fort  injurieuses  à  Genève.  Lors- 
que j'arrivai  à  Paris,  un  second  traité  venait 
d'être  envoyé ,  et  il  s'agissait  d'en  obtenir  la 
ratification.  Clavière,  à  qui  l'on  avait  fait  les 
reproches  les  plus  véhémens ,  comme  s'il  eût 
été  l'auteur  de  toutes  ces  mesures  violentes 
contre  sa  patrie,  parut  très  empressé  à  s'en 
justifier  auprès  de  moi.  Il  me  dit  qu'il  était 
absent  du  conseil,  à  raison  de  maladie,  le  jour 
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A.    t 


même  ou  on  avait  pns  un  arrête  menaçant 
contre  les  syndics  de  Genève.  Je  me  gardai 
bien  de  ne  pas  croire  à  ses  apologies.  Je  lui  fis 
sentir  qu'il  avait  à  présent  une  belle  occasion 
de  se  couvrir  de  tout  reproche  en  faisant  rati* 
fier  le  traité.  Je  parvins  à  déterminer  en  sa 
faveur  Brissot^  qui  avait  mis  la  plus  grande 
violence  dans  sa  conduite  et  dans  son  Patriote 
français  contre  la  république  lilliputienne.  Je 
représentai  à  Yergniaud,  à  Guadet,  àGensonné, 
à  Condorcety  de  quelle  manière  on  avait  été 
afiecté  en  Angleterre  de  cette  attaque  par  des 
républicains  contre  la  plus  faible  des  républi^ 
ques ,  et  Tune  de  celles  qui  avaient  fait  le  plus 
d'honneur  à  la  liberté.  D'autres  personnes 
avaient  contribué  à  rendre  les  dispositions 
moins  farouches;  dans  ce  moment  on  avait 
encore  des  ménagemens  pour  les  Suisses.  Peu 
de  jours  après,  le  traité  ayant  été  proposé  dans 
l'assemblée  législative,  fut  ratifié  tout  d'une 
voix,  et  l'indépendance  de  la  république  re- 
connue par  l'acte  le  plus  formel. 
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L'homme  qui  avait  rendu  pendant  cette 
crise  les  plus  grands  services  à  Genève  était 
M.  Reybaz  qui  avait  succédé  à  M.  Tronchin 
comme  ministre  de  la  république.  Tout  se  fai- 
sait si  abruptement  dans  le  Conseil  et  dans  la 
Convention  que  les  arrêtés  étaient  pris^  les 
décrets  portés  avant  qu'il  pût  en  avoir  con- 
naissance, et  il  était  bien  plus  difficile  de  ré- 
parer le  mal  qu'il  l'eût  été  de  le  prévenir.  Sa 
liaison  avec  Clavière  lui  donnait  quelque  in- 
fluence, mais  les  girondins  ne  le  trouvaient 
pas  assez  zélé  dans  le  parti  de  la  liberté ,  parce 
qu'en  votant  avec  eux  il  avait  souvent  <X)n- 
^mné  leurs  mesures.  Dans  cette  circonstance^ 
il  avait  mis  toute  l'activité  imaginable  à  savoir 
ce  qui  se  passait  dans  le  comité  diplomatique , 
à  se  faire  un  parti ,  à  gagner  des  suffrages  ;  j'ai 
bien  du  regret  d'avoir  cmblié  ou  de  ne  me 
rappeler  que  trop  imparfaitement  un  grand 
nombre  de  détails  qu'il  me  communiqua  et 
qui  peignaient  le  caractère ,  l'ignorance  et 
les  procédés  de  cette^  Convention.  Il  me  dit 
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que  le  secret  de  K  colère  affectée  contre  Ge- 
nève par  le  Conseil  était  le  désir  d'avoir  un 
prétexte  pour  s'en  emparer  ^  pour  se  saisir  de 
l'arsenal ,  pour  avoir  une  place  forte  qui  pût 
servir  contre  la  Savoie  et  même  contre  la  Suisse 
que  l'on  voulait  intimider.  Les  sages  lenteurs 
de  Montesquiou  avaient  déjoué  les  intentions 
perfides  du  ministère  qui  aurait  voulu  obtenir 
la  possession  de  Genève  sans  avoir  la  honte  de 
l'ordonner ,  et  qui  aurait  désiré  que  le  général 
fît  un  coup  de  main ,  sauf  à  le  désavouer  et 
même  à  le  destituer ,  en  gardant  sa  proie. 
C'étaient  là  les  actes  de  vigueur  qu'on  atten- 
dait des  généraux  français.  Il  y  avait  un  parti 
de  mécontens  à  Genève  qui  criaient  contre 
raristocmtie  du  gouvernement.  Montesquiou 
n'avait  qu'à  seconder  ce  parti ,  qu'à  se  pré- 
senter comme  f  appui  des  vrais  démocrates  et 
qu'à  exprimer  ^  dans  une  lettre  triomphante  , 
qu'il  avait  vengé  Isi  liberté  et  détruit  dans  Ge- 
nève un  nid  d'aristocrates. 

Pendant  la  négociation ,  le  conseil  de  Ge* 
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nève  avait  envoyé  à  Paris  un  citoyen  nommé 
Gasc  qmi  avait  été  lié  particulièrement  avec 
Clavière  et  qui,  étant  admirateur  zélé  de  la 
révolution  française  >  pouvait  plus  aisément 
s'insinuer  et  faire  des  partisans  à  la  république. 
Gasc  était  homme  d'esprit,  raisonneur  très 
expert,  et  d'un  sang-froid  parfait.  Le  cœur 
chez  lui  ne  troublait  point  les  opérations  de 
la  tête.  J'avais  seulement  peine  à  concevoir 
comment  un  mathématicien  sans  chaleur  d'âme, 
sans  aucune  sensibilité ,  pouvait  avoir  pris  cet 
enthousiasme  d'esprit  pour  le  républicanisme 
français.  —  Clavière  me  conta  une  scène  qui 
s'était  passée  chez  lui  et  où  Gasc  s'était  montré 
acteur  et  acteur  habile.  Envoyé  par  le  gouver- 
nement de  Genève,  c'était  assez  pour  lui 
donner  une  couleur  d'aristocratie,  et  le  succès 
de  sa  mission  l'obligeait  pour  ainsi  dire  à  effacer 
cette  teinte  odieuse.  Dans  un  grand  dîner  de 
la  Gironde,  chez  Clavière,  le  poète  Lebrun  avait 
récité  une  ode  à  la  liberté  avec  un  transport 
lyrique,  qui  avait  produit  chez  tous  ses  au- 
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diteurs  les  mêmes  transports  j  chaque  strophe 
était  vivement  applaudie,  c^étaient  des  cris 
d'admiration.  Gasc  sur  qui  la  poésie  la  plus 
belle  était  sans  effet ,  et  qui  aurait  dit  comme 
Terrasson  ,  qu^esUce  que  cela  prouve  ?  regar- 
dait probablement  tout  cet  enthousiasme  avec 
un  profond  dédain.  Son  calme  phlegmati- 
que  fut  remarqué ,  et  créait  une  opinion  peu 
favorable.  Il  restait  immobile  et  silencieux  dans 
son  fauteuil ,  jusqu'à  ce  qu'au  moment  où,  la 
lecture  finie ,  paraissant  tout  d'un  coup  em- 
porté par  un  sentiment  plus  fort  que  lui-même, 
il  se  lève,  s  élance  dans  les  bras  du  poète, 
et  d'une  voix  émue  et  attendrie ,  les  larmes 
aux  yeux,  paraît  affecté  d'une  passion  cent 
fois  plus  profonde  que  tous  les  autres ,  et 
les  laisse  dans  l'étonnement  d'une  sensibilité 
en  comparaison  de  laquelle  leurs  transports 
ne  paraissaient  que  l'ébuUition  du  moment. 
Au  sortir  de  ce  dîner ,  les  membres  de  la  Gi- 
ronde qui  étaient  du  comité  diplomatique 
l'emmenèrent  avec  eux,  l'écoutèrent  avec  la 

^9 
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plus  grande  confiance,  et  disposèrent  tous 
les  esprits  en  sa  faveur.  U  sut  allier  les  inté- 
rêts de  la  petite  république  à  ceux  de  la 
grande,  et  les  frappa  tellement  par  la  sagesse 
et  la  clarté  de  ses  raisonnemens  qu'après  son 
audience,  ib  l'invitèrent  à  rester  avec  eux  et 
à  discuter  les  afÊiires  de  l'Europe.  La  même 
chose  lui  arriva  tpois  ou  quatre  jours  de  suite. 
Ce  n'est  pas  la  seule  occasion  où  j'ai  vu  en 
France  cette  disposition  oommunicati  ve  et  cette 
exubérance  d'abandon.  Je  me  rappelle  que  du- 
rant le  cours  de  la  première  assemblée ,  étant 
allé  avec  Duroverai  au  comité  de  constitution, 
c'est-à-dire  qui  rédigeait  les  lois  constitution- 
nelles pour  les  présenter  à  l'assemblée,  après 
que  nous  eûmes  expliqué  notre  objet  qui  con- 
cernait la  garantie  de  la  France  envers  Genève, 
ces  messieurs  nous,  invitèrent  par  siinple  po- 
litesse à  rester  avec  eux  pour  les  discussions 
de  leur  travail ,  disant  que  des  hommes 
éclairés  n'étaient  pas  de  trop  et  qu'il  n'y  avait 
point  de  mystères  dans  leurs  comités. 
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L'affaire  qui  m'avait  attiré  à  Paris  étant  ainsi 
terminée,  je  mepréparaisàretourner  àLôndres, 
et  je  dînais  chez  Clavîère  à  qui  j'avais  annoncé 
mon  départ,  lorsque  après  dîner,  étant  resté  seu  l 
avec  GensonnéJ,  membre  du  comité  diplomati- 
que, il  me  demanda  ce  que  c'était  qu'un  Gene- 
vois, nommé  Grenus ,  qui  était  venu  à  Paris  pour 
un  objet  directement  opposé  au  mien ,  et  qui 
avait  été  plusieurs  fois  au  comité  diplomatique 
où  il  avait  demandé  au  nom  d'un  parti  nom- 
breux de  Grénevois  la  réunion  de  Grenève  à  la 
France.  «Vous  croyez,  me  dit-il ,  que  tout  est  fini 
par  le  traité  qui  vient  de  se  conclure ,  mais  je 
vous  avertis  qu'il  y  a  un  dessous  de  car  tes  et  que 
le  gouvernement  ne  renonce  pas  à  l'espoir  d'in- 
corporer votre  république.  Grenus  nous  en  a 
exposé  les  moyens.  Il  y  aura  un  soulèvement  des 
natifs  qui  se  nomment  les  égalitiens  ou  le  tiers- 
état;  ils  seront  aidés  par  les  habitans  de  la 
campagne  ;  ils  sont  plus  nombreux  que  les  ci- 
toyens ;  ceux-ci  voudront  défendre  la  magis- 
trature, et  dans  le  conflit,  les  natifs  appelle- 

29. 
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ront  les  troupes  françaises  qui  se  présenteront 
aux  portes  de  la  ville  comme  pour  prévenir 
le  carnage;  les  natifs  livreront  l'entrée,  et  les 
Français  une  fois  établis  proclameront  l'union 
de  Genève  avec  la  France:  voilà,  me  dit-il,  le 
plan  que  Grenus  nous  a  proposé  :  il  n'a  été 
ni  accepté  ni  rejeté;  mais  pour  moi,  je  désire 
la  conservation  de  votre  république,  je  ne 
vois  pas  ce  que  nous  avons  à  gagner  par  cette 
union  et  je  vois  très  bipa  ce  que  vous  avez 
à  perdre.  Gardez-moi  le  secret  et  faites  l'usage 
que  vous  voudrez  de  ce  que  j'ai  cru  devoir 
vo  us  révéler.  Nous  av  ons  regardé  Grenus  comme 
une  mauvaise  tête ,  comme  un  de  ces  aventu- 
riers avec  qui  il  est  dangereux;,  de  prendre  des 
arrangemens,  mais  on  le  laissera  faire,  et  s'il 
réussit,  si  nous  sommes  une  fois  maîtres  de 
Genève  nous  ferons  semblant  de  croire  que 
nous  avons  été  appelés  par  un  vœu  public,  et 
vous  comprenez  bien  que  les  réclamations 
des  faibles  ne  seront  pas  écoutées.  » 

Muni  de  cette  effrayante  confidence,  je  me 
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rendis  chez  M.  Reybaz  pour  aviser  avec  lui 
aux  moyens  de  parer  Févènement.  La  première 
précaution  à  prendre  était  d'informer  le  gou-" 
vernement  de  Genève  des  trames  de  Grenus 
et  de  ses  associés.  Il  lui  parut  nécessaire  que 
je  fisse  le  voyage.  J'avais  eu  précédemment 
assez  d'influence  sur  les  natifs  ;  je  leur  avais 
rendu  d'assez  grands  services  pour  espérer  de 
balancer  tout  au  moins  le  crédit  de  Grenus  sur 
la  partie  honnête  et  bien  intentionnée  de 
cette  classe  du  peuple. 

Déterminé  à  partir  sans  délai,  j'allai  voir 
M.  Gasc  à  qui  je  communiquai  ma  résolution 
et  ses  motifs.  Il  me  dit  qu'il  avait  aperçu 
Grenus  au  comité  diplomatique;  qu'il  l'avait 
vu  entrer  au  moment  où  il  sortait  lui-même , 
et  qu'il  s'était  bien  douté  qu'il  était  venu 
croiser  sa  négociation.  Grenus  qui  avait  des 
terres  dans  le  pays  de  Gex  et  qui  était  maire 
du  grand  Sacconex ,  à  une  petite  lieue  de  Ge- 
nève, avait  un  intérêt  d'ambition  à  donner  sa 
patrie  à  la  France  :  c'était  un  service  qui  pou- 
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vait  lui  valoir  la  confiance  du  gouvernement 
français  et  la  mairie  de  la  ville  qu'il  aurait 
livrée  :  mais  son  vrai  motif  était  d'humilier  les 
Genevois ,  et  surtout  les  classes  supérieures  aux- 
quelles il  tenait  par  la  naissance  et  qu'il  avait 
aliénées  par  son  caractère  et  sa  conduite  :  en 
politique  comme  en  religion ,  il  n'y  a  point 
de  pires  ennemis  que  les  déserteurs.  Grenus 
s'était  fait  le  démagogue  de  la  canaille ,  et  ne 
voyait  dans  les  transes  où  il  triait  le  gouver- 
nement de  Genève  et  les  aristocrates  parmi 
lesquels  étaient  tous  ses  parens  qu'U  détestait, 
qu'un  amusement  continuel  :  il  ne  prenait 
aucune  peine  de  déguiser  sa  méchanceté  :  elle 
en  était  plus  atroce  pour  être  plaisante ,  mais 
elle  le  paraissait  moins  :  il  riait  d'un  rire  sar- 
donique  quand  il  avait  fait  une  émeute  de 
paysans ,  et  les  jours  de  terreur  de  la  répu- 
blique étaient  ses  jours  de  réjouissance.  Au 
milieu  d'un  cercle  d'amis  crapuleux,  il  triom- 
phait des  désordres  qu'il  avait  causés  et  ne 
manquait  pas  de  se  rendre  un  des  premiers 
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dans  le  grand  conseil  (  les  deux-cents  )  dont 
il  était  membre,  pour  y  jouir  de  l'effroi  que  le 
tumulte  avait  fait  naître.  Gasc  qui  connaissait 
encore  mieux  que  moi  ce  crispin  Catilina  n'eut 
pas  de  peine  à  croire  aux  confidences  de  Gen- 
sonné,  et  jugea  comme  M.  Reybaz  que  ma 
présence  était  nécessaire  à  Genève  pour  contre- 
balancer l'influence  de  Grenus  sur  les  natifs, 
et  en  même  temps  pour  faire  adopter  aux 
citoyens  et  aux  magistrats  le  système  de  con- 
duite que  leur  imposaient  les  circonstances. 


FIN. 
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N»  I. 

adresse  au  roi  pour  le  rehyoi  des  troupes. 

«  Sire, 

«  Vous  avez  invité  TAssemblée  nationale  à  vous  témoigner  sa 
confiance ,  c'était  aller  au-devant  du  plus  cher  de  ses  vœux. 

«  Nous  venons  déposer  dans  le  sein  de  Votre  Majesté  les  plus  vives 
alarmes  ;  si  nous  fen  étions  l'objet ,  si  nous  avions  la  faiblesse  de 
craindre  pour  nous-mêmes ,  votre  bonté  daignerait  encore  nous  ras- 
surer, et,  même,  en  nous  blâmant  d'avoir  douté  de  vos  intentions, 
vous  accueilleriez  nos  inquiétudes  ;  vous  en  dissiperiez  la  cause  ; 
vous  ne  laisseriez  point  d'incertitude  sur  la  position  de  TAssembléc 
nationale. 

«  Mais,  Sire,  nous  n'implorons  point  votre  protection,  ce  serait 
offenser  votre  justice;  nous  avons  conçu  des  craintes  ,  et,  nous 
Posons  dire  ,  elles  tiennent  au  patriotisme  le  plus  pur,  à  l'in- 
térêt de  nos  commettans ,  à'ia  tranquillité  publique ,  au  bonheur  du 
monarque  chéri,  qui,  en,  nous  aplanissant  la  route  de  la  félicité, 
mérite  bien  d'y  marcher  lui-même  sans  obstacle. 

<•  lies  mouvemens  de  votre  cœur ,  Sire ,  voilà  le  vrai  salut  des 
Français.  Lorsque  des  troupes  s*avancent  de  toutes  parts ,  que  des 
camps  se  forment  autour  de  nous,  que  la  capitale  est  investie,  nous 
nous  demandons  avec  étonnement  : — Le  roi  s'est-il  méfié  de  la  fidélité 
de  ses  peuples  ?  S'il  avait  pu  en  douter ,  n'aurait-il  pas  versé  dans 
nos  cœurs  ses  chagrins  paternels  ?  Que  veut  dire  cet  appareil  mena- 
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çaul  ?  où  sout  les  eoDemis  de  Tétat  et  du  roi  qu'il  faut  subjuguer  ? 
où  sont  les  rebelles,  les  ligueurs  qu'il  fout  réduire?..^..  Uoe  voix 
uuanime  répond  dans  la  capitale  et  dans  retendue  du  royautne: 
Nous  chérissons  notre  roi  ;  nous  bénissons  le  ciel  du  don  qu'il  nous 
a  fait  dans  son  amour, 

•  Sire ,  la  religion  de  Votre  Majesté  ne  peut  être  surprise  que 
sous  le  prétexte  du  bien  public 

«  Si  ceux  qui  ont  donné  ces  conseils  à  notre  roi ,  avaient  assez 
de  confiance  en  leurs  principes  pour  les  exposer  devant  nous,  ce 
moment  amènerait  le  plus  beau  triorai^e  de  la  vérité. 

«  L'état  n'a  rien  à  redouter  que  des  mauvab  principes  qui  osent 
assiéger  le  tréne  même ,  et  ne  respectent  pas  la  confiance  du  plus 
pur ,  du  plus  vertueux  des  princes.  Et  comment  s'y  prend-on ,  Sire, 
pour  vous  foire  douter  de  l'attacheneat  et  de  l^amour  de  vos  sujets  ? 
Avez-vous  prodigué  leur  sang?  Etes«'VoiM  cruel»  implacable  ?  Avex« 
vous  abusé  de  ia  justice?  Le  peuple, vous  impute-t4l  ses  malheurs? 
vous  noaND&4Ml  dans  ses  calamités  ?  Ont4b  p^  vous  dire  que  le 
peuple  €st  im^iatieDt  de  votre  jo«g ,  qu'il  est  las  du  aœptra  des 
Bourbons  ?  Kon  ^  non  :  ils  ne  l'ont  pas  (ait ,  la  ealooMÛe  du  owios 
n'est  pas  absvrde»  eHe  cfaerdie  un  peu  de  vraisemblance  povr  co« 
lorer  ses  noirceurs. 

•  Votre  Majesté  a  vu  récemment  tout  ce  qu'elle  peut  sur  Ma 
peuple  ;  la  suberdinatioa  s*€st  rétdblie  dans  la  capitale  agitée,  les 
prisonniers  y  ans  en  liberté  par  la  nraltitude,  d'eux-mêmes  oat 
repris  leurs  fors;  et  l'ordre  public^  qui  peut^tre  aurait  coûté  des 
torrenade  sang ,  si  l'un  eût  eiéplioyé  la  force,  «tt  seul  mol  de  votre 
bouche  l'a  rétaMie.  Mais  ce  mot  était  mi  mot  de  paix^  il  était  l'os'» 
pression  de  votre  coeur ,  et  vos  sujots  se  font  gloire  de  thf  rétister 
jamais.  Qu'il  est  beau  d'exercer  cet  empire  !  c'est  oeloi  de  Louis  IX, 
de  Louis  m,  de  Henri  IV  :  c'est  le  s««l4|ui  soit  digne  de  vom. 

•  Nous  vous  tromperions ,  Sire ,  si  nous  n'ajeutiom  pas^  forcés 
par  les  «ireoMtances  :  cet  empire  est  le  aeul  qu'il  soit  aujouvdlnii 
possible  en  Fraooo  d'eaeroer.  La  France  ne  soufflrira  pas  qu'ofl 
abme  le  meilleur  des  rois ,  et  qu'on  l'écorte,  par  des  vues  sloisti«s. 
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du  noble  plan  qu'il  a  lui-même  tracé.  Vous  nous  avea  appelés  pour 
fixer,  de  concert  avec  vous,  la  rcnstitution  ,  pour  opérer  la  régé* 
nération  du  royaume  :  TAssemblée  nationale  vieut.  vous  déclarer 
solennellement  que  vos  vœua  seront  accomplis ,  que  vos  promesses 
ne  seront  point  vaines»  que  les  pièges ,  les  difficultés ,  les  terreurs 
ne  retarderont  poiut  sa  marche ,  n'intimideront  point  son  cou- 
rage. 

••  Où  donc  est  le  danger  des  troupes ,  affecteront  de  dire  nos  en- 
nemis?.... Que  veulent  leurs  plaintes  puiM|u*ils  sont  inaocesôbles  au 
découragement  ? 

«  Le  danger ,  Sire ,  est  pressant ,  est  universel ,  est  au-delà  de 
tous  les  calculs  de  la  prudence  humaine. 

«  Le  danger  est  pour  le  peuple  des  provinces*  Une  ibis  alarmé 
sur  notre  liberté ,  nous  ne  connaissons  plus,  de  frein  qui  puisse  le 
retenir.  La  distance  seule  grossit  tout ,  exagère  tout,  double  les 
inquiétudes,  les  aigrit ,  les  envenime. 

<«  Le  danger  est  pour  la  capitale.  De  quel  œil  le  peuple ,  au  sein 
de  l'indigence  et  tourmenté  des  angoisses  les  plus  cruelles,  ae 
verra-t-il  disputer  les  restes  de  sa  subsistance  par  une  foule  de 
soldats  menaçais?  La  présence  des  troupes  échauffera,  ameotera, 
produira  une  fermentation  universelle  ,  et  le  premier  acte  de  vio- 
lence, exercé  sous  prétexte  de  police,  peut  commencer  une  suite 
horrible  de  malheurs. 

«  Le  danger  est  pour  les  troupes.  Des  soldats  françûs,  approchés 
du  centre  des  discussions,  participant  aux  passions  comme  aux  inté^ 
rets  du  peuple,  peuvent  oid>lier  qu'un  engagement  les  a  iaits  soldats , 
pour  se  souvenir  que  la  nature  les  fit  hommes. 

*  Le  danger^  Sire,  menace  les  travaux  qui  sont  notre  premier 
devoir,  et  qui  n'auront  un  plein  succès,  une  véritable  permanence 
qu'autant  que  les  peuples  les  regarderont  comme  entièrement  libres* 
Il  est  d'ailleurs  une  contagion  dans  les  mouvemens  passionnés; 
nous  ne  sommes  que  des  hommes  :  la  défiance  de  nous-mêmes ,  la 
crainte  de  paraître  faiUes ,  peuvent  entraîner  au-delà  du  but  ;-notts 
serons  obsédés  de  conseils  violens ,  démesurés  ;  et  la  raison  calme , 
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la  tranquille  sagesse  ne  rendent  pas  leurs  oracles  au  milieu  du 
tumulte ,  des  désordres  et  des  scènes  factieuses. 

«  Le  danger,  Sire ,  est  plus  terrible  encore,  et  jugez  de  son  éten- 
due par  les  alarmes  qui  nous  amènent  devant  vous.  De  grandes  ré- 
volutions put  eu  des  causes  bien  moins  éclatantes  ;  plus  d'une  entre- 
prise fatale  aux  nations  s'est  aornoncée  d'une  manière  moins  siuistre 
et  moins  formidable. 

«  Ne  croyez  pas  ceux  qui  vous  parlent  légèrement  de  la  nation , 
et  qui  ne  savent  que  vous  la  représenter  selon  leurs  vues,  tantôt 
insolente,  rebelle,  séditieuse;  tantôt  soumise,  docile  au  joug, 
prompte  a  courber  la  tête  pour  le  recevoir.  Ces  deux  tableaux  sont 
également  infidèles. 

«  Toujours  prêts  à  vous  obéir,  Sire,  parce  que  vous  commandez 
au  nom  des  lois,  notre  fidélité  est  sans  bornes  comme  sans  atteinte. 

«*  Prêts  à  résister  à  tous  les  commandemens  arbitraires  de  ceux 
qui  abusent  de  votre  nom,  parce  qu'ils  sont  ïes  ennemis  des  lois, 
notre  fidélité  même  nous  ordonne  cette  résistance;  et  nous  nous  ho- 
norerons toujours  de  mériter  les  reproches  que  notre  fermeté  nous 
•  attire. 

«  Sire,  nous  vous  en  conjurons  au  nom  de  la  patrie  ,  au  nom  de 
voire  bonheur  et  de  votre  gloire*;  renvoyez  vos  soldats  aux  postes 
d'où  vos  conseillers  les  ont  tirés  ;  renvoyez  cette  artillerie,  destinée  à 
couvrir  vos  frontières  ;  renvoyez  surtout  les  troupes  étrangères ,  ces 
alliés  de  la  nation ,  que  nous  payons  pour  défendre  et  non  pour 
troubler  nos  foyers.  Yotre  Majesté  n'en  a  pas  besoin  :  eh  !  pourquoi 
un  monarque  adoré  de  vingtpcinq  millions  de  Français,  ferait-il 
accourir  à  grands  frais  autour  du  trône  quelques  milliers  d'étrangers? 

Sire ,  au  milieu  de  vos  enfaus ,  soyez  gardé  par  leur  amour.  Les 
députés  de  la  nation  sont  appelés  à  consacrer  avec  vous  les  droits 
éminens  de  la  royauté,  sur  la  base  immuable  de  la  libô'té  du  peuple  ; 
mais  lorsqu'ils  remplissent  leur  devoir,  lorsqu'ils  cèdent  à  leur 
raison  ,  à  leurs  sentimens ,  les  exposeriez-vous  au  soup^n  de  n'avoir 
cédé  qu'à  la  crainte?  Ah!  l'autorité  que  tous  les  cœurs  vous  dé- 
fèrent est  la  seule  pure ,  la  seule  inébranlable  ;  elle  est  le  juste 
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retour  de  vos  bienfaits ,  et  l'iminortel  apanage  des  princes  dont 
vous  serez  le  modèle.  » 


N**   II. 


PROJET    d'adresse    DE     l'aSSEMBLÉE    ITATIOlfALE    A   SES    COMMETTANS. 


«  Messieurs, 

«  Yos  députés  aux  états-généraux  ,  long-temps  retenus  dans  une 
inaction  bien  pénible  à  leurs  cœurs,  mais  dont  vous  avez  approuvé 
les  motifs ,  entraient  en  activité ,  par  le  seul  moyen  qui  leur  parût 
compatible  avec  vos  intérêts  et  vos  droits. 

«  La  majorité  du  clergé  s'était  déclarée  pour  la  réunion  ;  une 
minorité  respectable  dans  la  noblesse  manifestait  le  même  vœu ,  et 
tout  annonçait  à  la  France  le  beau  jour  qui  sera  l'époque  de  sa 
constitution  et  de  son  bonbeur. 

«  Des  évènemens  que  vous  connaissez  ont  retardé  cette  réunion  , 
et  rendu  à  l'aristocratie  le  courage  de  persister  encore-  dans  une 
séparation  dont  elle  sentira  bientôt  les  dangers. 

«  L'alarme  s'est  trop  aisément  répandue;  la  capitale  a  été  con- 
sternée ;  le  lieu  même  où  nous  sommes  a  éprouvé  une  agitation 
contre  laquelle  nous  avons  vu  employer  des  précautions  que  l'on 
croit  nécessaires ,  mais  qui  n'en  sont  pas  moins  alarmantes.  Tout 
nous  fait  un  devoir  d'aller  au-devant  des  malheurs  et  des  désordres 
qui ,  dans  une  situation  aussi  extraordinaire ,  peuvent  sortir  à  chaque 
instant  de  l'inquiétude  générale. 

«c  Le  renouvellement  des  états- généraux  ,  après  un  si  long  terme  , 
l'agitation  qui  l'a  précédé ,  le  but  de  cette  convocation  si  différent  de 
celui  qui  rassemblait  vos  ancêtres  (i)  ,  lès  prétentions  de  la  noblesse» 
son  attachement  à  des  lois  gothiques  et  barbares  y  mais  surtout  les 

(i)  Oiscoors  du  roi. 
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foraies  f  ratmeat  eitraordiDaires  dont  on  »'«8f  senri  pour  faire  iMef- 
venir  le  roi ,  beaucoup  d'autres  causes  enfin  ont  échauffé  les  es- 
prits; et  rélatde  fermentation  où  se  trouve  le  royaume  est  tet ,  nous 
osons  le  dire ,  que  ceux  qui  veulent  user  de  violence ,  lorsque  les 
plus  grands  ménagemens  sont  tous  les  jours  plus  nécessaires  ,  ne  se 
rendent  pas  seulement  indignes  d'être  regardés  comme  Français  {i\ 
mais  d'être  euTisagés  comme  incendiaires. 

«  D'après  ces  considérations ,  messieurs ,  nous  croyons  devoir  vous 
présenter  le  tableau  de  notre  vraie  position ,  pour  vous  prémunir 
contre  toutes  les  exagérations  et  les  craintes  qu'un  zèle  trompé ,  ou 
des  intentions  coupables  pourraient  affecter  de  faire  prévaloir. 

«  Dans  cette  même  journée ,  où  un  appareil  plutôt  menaçant 
qu'imposant,  nous  montrait  un  monarque  absolu  et  sévère,  quand  l'As* 
semblée  nationale  n'aurait  vcralu  voir  que  le  chef  suprême  ,  escorté 
seulement  de  set  vertus;  dans  cette  journée  nous  avons  entendu  de 
sa  bouche  les  déclarations  les  plus  pures  de  ses  grandes  vues  ,  de  ses 
intentions  vraiment  généreuses ,  vraiment  magnanimes.  Non  ,  les 
formes  les  moins  propres  à  concilier  les  eoeurs  ne  nous  déguiseron 
point  les  sentimens  de  uotre  roi.  Nous  pourrions  gémir  d'être 
mal  connus  de  ce  prince  ;  mais  nous  n'aurons  jamais  à  nous  repro- 
cher d'être  injustes.  Malheur  i  ceux  qui  nous  peindraient  formi- 
dables !  Nous  pourrions  le  devenir  au  jour  de  la  justice  ;  mais  ce 
serait  pour  eux  seuls. 

«  Et  comment  les  sentimens  du  roi  pourraient-ib  causer  quelques 
«darmes  ?  8i  nous  connaissions  moins  ses  vues ,  n'avons-nous  pas  la 
garantie  de  ses  lumières  et  de  son  intérêt  ?  L'aristocratie  cessa-t-elle 
jamais  d'être  l'ennemie  du  trône .'  Toute  son  ambition  n'est-elle  pas 
de  fractionner  l'autorité  ?  Ne  sont-ce  pas  ses  prérogatives,  ses  privi- 
lèges ,  ses  usurpations  qu'elle  cherehe  à  cimenter  par  de  mauvaises 
lois  ?  Et  n'est-ce  pas  une  vérité  démontrée,  que  le  peuple  ne  veut  que 
la  justice;  mais  qu'aux  grands  il  faut  du  pouvoir  ?  Ah  !  l'aristocratie 
a  fait  à  nos  rois  le  plus  grand  de  tous  les  maux  ;  elle  a  souvent  fait 

(i)  Discour*  do  roi. 
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douter  de  leura  vertus  mêmes  ;  nais  la  vérité  est  arrivée  aux  pieds  du 
trône ,  et  le  roi ,  qui  s'est  déclaré  le  père  de  son  peuple ,  veut  que 
ses  bienfaits  soient  communs  ;  il  ne  consacrera  point  les  titres  de  la 
spoliation ,  qui  n'ont  été  que  trop  long-temps  respectés  ;  c'est  k  la 
prévention  seule ,  c'est  à  la  fatigue  des  obsessions ,  c'est  peut-être  à 
hi  considération  que  les  meilleurs  esprits  conservent  long-temps  pour 
les  anciens  usages ,  et  à  Tespoir  d'opérer  promptement  la  réunion  ; 
c'est  à  tous  ces  motifs  que  nous  attribuons  les  déclarations  en  faveiu* 
de  la  séparation  des  ordres ,  du  veto  âea  ordres  ,  des  privilèges  féo- 
daux ,  ces  timides  ménagemens  pour  tous  ces  restes  de  barbarie,  pour 
ces  masures  de  la  féodalité  ,  qui  ôteraient  toute  solidité ,  toute  beauté, 
toute  proportion  à  l'édifice  que  nous  sommes  appelés  à  construire. 

«  Nous  voyons ,  par  l'histoire  de  tous  les  temps  ,  surtout  par  la 
nôtre ,  que  ce  qui  est  vrai ,  juste ,  nécessaire ,  ne  peut  {Mis  être 
disputé  long-temps  comme  illégitime,  faux  et  dangereux  ;  que  les 
préjugés  s'usent ,  et  succombent  enfin  par  la  discussion.  Notre  con- 
fiance est  donc  ferme  et  tranquille.  Vous  la  partagerez  avec  nous , 
messieurs  ;  vous  ne  creusez  pas  que ,  sous  l'empire  d'un  sage  mo- 
narque ,  les  justes ,  les  persévérantes  réclamations  d'un  grand  peuple 
puissent  être  vaines,  à  côté  de  quelques  illusions  particulières, 
adoptées  par  un  petit  nombre ,  et  qui  perdent  chaque  jour  de  leurs 
partisans.  Vous  sentirez  que  le  triomphe  de  l'ordre ,  quand  on  l'at* 
tend  de  la  sagesse  et  de  la  prudence ,  ne  doit  point  être  exposé  par 
des  agitations  inconsidérées  ;  c'est  à  vous ,  messieurs ,  à  nous  aider 
dans  la  carrière  qui  nous  est  ouverte ,  par  vos  conseils  et  par  vos 
lumières  ;  vous  entretiendrez  partout  le  calme  et  la  modération  ; 
vous  serez  les  promoteurs  de  l'ordre ,  de  la  subordination ,  du 
respect  pour  les  lois  et  pour  leurs  ministres  ;  vous  reposerez  la 
pténitude  de  votre  confiance  dans  l'immuable  fidélité  de  vos  repré- 
sentans ,  et  vous  nous  prêterez  ainsi  le  secours  le  plus  efficace. 

•c  C'est  dans  une  classe  vénale  et  corrompue  que  nos  ennemis 
chercheront  à  exciter  des  tumultes ,  des  révoltes  ,  qui  embarrasse- 
ront et  retarderont  la  chose  publique.  Voilà  les  fruits  de  la  liberté , 
voilà  la  démocratie,    affecteut  de   répéter  tous  ceux  qui   n'ont 
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pas  honte  de  représenter  le  peuple  comme  un  troupeau  furieux  qu'il 
dut  cttchainer ,  tous  ceux  qui  feignent  d'ignorer  que  ce  même 
peuple,  toujours  calme  et  mesuré  lorsqu'il  est  vraiment  libre, 
n'est  violent  et  fougueux  que  dans  les  constitutions  où  on  l'avilit , 
pouravoir  le  droit  de  le  mépriser.  Combieii  n'est-il  pas  de  cesbommes 
cruels ,  qui ,  indifférens  au  sort  de  ce  peuple  toujours  victime  de 
ses  imprudences ,  font  naître  des  évènemens  dont  la  conséquence 
infaillible  est  d'augmenter  la  force  de  l'autorité;  qui ,  lorsqu'elle  se 
fait  précéder  de  la  terreur,  est  toujours  suivie  de  la  servitude  ?  Ah  ! 
qu'ils  sont  funestes  à  la  liberté  ceux  qui  croient  la  soutenir  par  leurs 
inquiétudes  et  leurs  révoltes  !  Ne  voient-ils  pas  qu'ils  font  redoubler 
les  précautions  qui  enchaînent  les  peuples ,  qu'ils  arment  la  calom- 
nie au  moins  d'un  prétexte ,  qu'ils  effraient  toutes  les  âmes  faibles , 
soulèvent  tous  ceux  qui ,  n'ayant  rien  à  perdre ,  se  font  un  moment 
auxiliaires ,  pour  devenir  les  plus  dangereux  ennemis  ? 

•  On  exagère  beaucoup ,  messieurs ,  le  nombre  de  nos  ennemis. 
Plusieurs  de  ceux  qui  ne  pensent  pas  comme  nous,  son!  loin  de  mériter 
ce  titre  odieux.  Les  choses  arrivent  souvent  %,  la  suite  des  expressions, 
et  les  inimitiés  trop  aisém^tsupposéesfontnaitre  des  inimitiés  réelles. 
Des  concitoyens  qui  ne  cherchent  comme  nous  que  le  bien  public , 
mais  qui  le  cherchent  dans  une  autre  route  ;  des  hommes  qui,  entraî- 
nés par  les  préjugés  de  l'éducation  et  les  habitudes  de  l'enfonce,  n'ont 
pas  la  force  de  remonter  le  torrent  ;  des  hommes  qui ,  en  nous  voyant 
dans  une  position  toute  nouvelle,  ont  redouté  de  notre  part  des 
prétentions'  exagérées,  se  sont  alarmés  pour  leurs  propriétés ,  ont 
craint  que  la  liberté  ne  fût  un  prétexte  pour  arriver  à  la  licence  ; 
tous  ces  hommes  méritent  de  notre  part  des  ménagemens:  il  faut 
plaindre  les  uns ,  donner  anx  autres  le  temps  de  revenir,  les  éclairer 
tous  et  ne  point  faire  d^énérer  en  querelles  d'amour-propre,  en 
guerre  de  factions ,  des  différences  d'opinions ,  qui  sont  inséparables 
de  la  faiblesse  de  l'esprit  humain  ,  de  la  multitude  des  aspects  que 
présentent  des  objets  si  compliqués,  et  dont  la  diversité  même  est  utile 
à  la  chose  publique  sous  les  vastes  rapports  de  la  discussion  et  de 
l'examen. 
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«  Déjà  nous  pouvons  nous  honorer  de  plusieurs  coQ<iuétefi  heureuses 
et  paisibles.  Il  nVst  pas  un  jour  qui  ne  nous  ait  amené  quelques*uns 
de  ceux  qui  d'abord  s'étaient  éloignés  de  nous.  Il  n'est  pas  un  jour  ou 
l'horizon  de  la  vérité  ne  s'agrandisse ,  et  où  l'aurore  de  la  raison  ne 
se  lève  pour  quelques  individus  qui  jusqu'à  présent  avaient  été  éblouis 
plutôt  qu'éclairés  par  l'éclat  même  de  la  lumière.  Que  serai i-ce  si , 
désespérant  de  la  puissance  de  la  vérité,  nous  nous  étions  séparés  de 
ceux  que  nous  invitions  inulilement  ?  Nous  aurions  glacé  nos  omis 
même  dans  les  deux  premiers  ordres  de  nos  concitoyens;  nous  nous 
serions  privés  peut-être  de  cette  réunion  si  avantageuse  à  la  France; 
au  lieu  que  notre  modération  actuelle  leur  ayant  paru  un  gage  de 
notre  modération  future  «  ils  ont  conclu  que  la  justice  dirigeait 
nos  démarches  ;  et  c'est  en  leur  nom  comme  au  nôtre  que  nous  voua 
recommandons  celte  douce  modération  dont  nous  avons  déjà  recueilli 
les  fruits. 

«  Qu'il  sera  glorieux  pour  U  France,  pour  nous ,  que  cette  grande 
révolution  ne  coûte  à  l'humanité  ni  des  forfaits  ni  des  larmes!  Les 
plus  petits  états  n'ont  souvent  acheté  une  ombre  de  liberté  qu'au 
prix  du  sang  le  plus  précieux.  Une  nation ,  trop  ficre  de  sa  constitu- 
tion et  des  vices  de  la  nôtre ,  a  souffert  plus  d'un  siècle  de  convul- 
sions et  de  guerres  civiles ,  avant  que  d'affermir  ses  lois.  L'Amérique 
même ,  dont  le  génie  tutélaire  des  mondes  semble  récompenser  au- 
jourd'hui TaffranchisSement  qui  est  notre  ouvrage ,  n'a  joui  de  ce 
bien  inestimable  qu'après  des  revers  sanglans.et  des  combats  longs  et 
douteux.  Et  nous ,  messieurs  ,  nous  verrous  la  même  révolution  s'o- 
pérer par  le  seul  concours  des  lumières  et  des  intentions  patriotiques! 
tins  combats  sont  de  simples  discussions ,  nos  ennemis  sont  des  pré^ 
jugés  pardonnables,  nos  victoires  ne  seront  point  cruelles  ^  nos  triom-, 
phes  seront  bénis  par  ceux  qui  seront  subjugués  les  derniers.  L'his-, 
toire  n'a  trop  souvent  raconté  les  actions  que  de  bêtes  féroces ,  pqrn 
mi  lesquelles  on  distingue  dçloîn  en  loin  des  héros;  il  nou^  est  per- 
mis d'espérén  que  nous  commençons,  l'histoire  des  hommes,  celle  à^ 
frères  qni ,  nés  pouc  se  rendre  mutuellement  heutfenx ,  ^o^^t  d'accorcl, 
presque  dans  leurs  dissientî mens,  puisque  leur  objet  est  le.  même  ejt, 
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que  leurs  moyens  seuls  difiièreut.  Ah  !  aiallietir  à  qui  se  craindrait  de 
corrompre  une  rétoluttoD  pure ,  et  de  livrer  aux  tristes  hasards  des 
évènemens  les  plus  iucertaios ,  le  sort  de  la  France ,  qui  n*est  pas 
douteux  ,  si  uous  voulons  tout  attendre  de  la  justice  et  de  la  ra^u. 
«  Quand  on  pèse  tout  ce  qui  doit  résoller ,  pour  le  bonhenr  de 
vingt-cinq  millions  d'homioes ,  d*une  constitution  légale,  substituée 
aux  caprices  ministériels,  do  concours  de  toutes  les  volontés,  de  tontes 
les  lumières  pour  leperfectionuement  de  nos  lois ,  de  la  réforme  des 
abus ,  de  radoucissement  des  impôts,  de  Téconomiedans  les  finances, 
de  la  modération  dans  les  peines,  de  la  règle  dans  les  tribunaux,  de 
Tabolilion  d'une  foule  de  servitudes  qui  entravent  Tindustrie  et  muti- 
lent les  facultés  humaines,  en  un  mot,  de  ce  grand  système  de  liberté 
qui ,  s  affermissant  sur  les  bases  des  municipalités  rendues  à  desélec- 
tioiis  libres,  s*élève  graduellement  jusqu'aux  administrations  provin- 
ciales, et  leçoit  sa  perfection  du  retour  annuel  des  états-généraux; 
quand  on  pèse  tout  ce  qui  doit  résulter  de  ki  restauration  de  ce  vaste 
empire,  on  sent  que  le  plus  grand  des  forfaits,  te  plus  noir  attentat 
contre  Thumanité  serait  de  s'opposer  à  la  haute  destinée  de  notre 
ua  lion ,  de  la  repousser  dans  le  fond  de  Tablme  pour  l'y  tenir  oppri- 
mée sous  le  poids  de  toutes  ces  chaînes.  Mais  ce  malheur  ne  pour- 
rait être  que  le  résultat  des  calamités  de  tout  genre  qui  accompagnent 
les  trunbles,  la  licence,  les  noirceurs ,  les  abominations  des  guerres 
civiles.  Notre  sort  est  dans  notre  sagesse.  La  violence  senle  pourrait 
i«ndre  douteuse  on  même  anéantir  cette  liberté  que  la  raison  nous 
assure. 

c<  Yoilà  nos  sentimens,  messieurs,  nous  nous  devions  i  noua-mémes 
de  vous  les  exposer,  pour  nons  honorer  de  leur  eonformilé  avec  les 
vôtres  :  il  était  important  de  vous  prouver  qu'en  poursuivant  le  grand 
but  patriotique,  nous  ne  nous  écartions  peint  des  masures  propresà 
l'atteindre. 

«  Tels  nons  nous  sommes  montrés  depnis  le  moment  où  tow  nots 
avez  confié  les  plus  nobles  intérêts ,  tels  nous  serons  totijoiirs  y  affer- 
mis dans  fo  Tcsotution  de  travailler,  de  concert  avec  notre  roi ,  non 
pas  à  dti  biens  passagers ,  mais  à  ta  constitution  même  du  royauBM^ 


PIÈCES  JUSTIFICATIVES.  467 

déternaméft à  voir  enfin  toiis  nos  eondtc^eos,  cUqs  tous  les  ordres, 
jouir  des  ionombrables  avantages  que  la  nature  et  la  liberté  nous 
promettent,  à  soulager  le  peuple  souffrant  des  campagnes ,  à  remé- 
dier au  découragement  de  la  misère  qui  étouffe  les  vertus  et  l'industrie» 
D*eBtioHUit  rien  à  Tégal  des  lois  qui,  semblal>les  pour  fous ,  seront  la 
MB^ite^garde  commune  ;  non  moins  inaccessibles  aux  projets  de  Tam- 
iûtloa  po'sonnelle  qu*à rabattement  de  la  crainte  ;  souhaitant  la  con- 
eocde,  mois  ne  tonlant  point  l'acheter  par  le  sacrifice  des  droits  du 
peuple;  desùnmt  enfin  pour  unique  récompense  dé  nos  travaux,  de 
voir  tous  les  enfans  de  cette  immense  patrie  réunis  dans  les  mêmes 
sentimens,  heureœi  du  bonbeur  de  tous ,  et  chérissant  le  père  com- 
mn»  dont  le  règne  aura  été  Tépoque  de  la  régénération  de  la  France. 


IH*  III. 

ADRESSE    AUX    COMMETTANS. 

«  h^  députés  à  TAssemblée  nationale  suspendent  quelques  in- 
alans  leurs  trav^^  y  pour  exposer  à  leur$  çommettans  les  besoins  de 
l*^i9^  k  et  inviter  leur  patriotisme  à  seconder  des  mesui*es  réclamées 
au  nom  de  la  patrie  en  péril. 

«  Sous  vous  tralui^ioos  si  nous  pouvions  le  dissimuler»  l>9  nation  va 
s'élever  à  ses  glorieuses  destinées  ou  se  précipiter  dans  un  gouffre 
d'infovlunetw 

«  Une  grande  rév^ution  «d9Qt  le  projet  nous  eût  par»  chin^ique 
il  y  a  peu  de  mMs,  §*e«t  opérée  ai^  m\im  de  nous;  maisi  ii^célérée 
par  de»  eireeft»t^»e09  încMeulables ,  eUe  a  entraîné  la  ^ubver^iion  sour 
daûte  de  Taa^eieA  sfatème^  e(  sans  nous* dpnmr  le  temps  d'étayer  ce 
qu'il  faut  09ns«r^«p  enooi^,  de  remplacer  ^^  qu'il  fallait  détruire, 
elle  noua  a  tetti*à«^up  envii^onnés  de  ruines. 
V  «  En  vain  nos  efforts  ont  soutenu  le  gouvernement.  Il  touche  à 

3o. 
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uoe  fatale  inertie.  Les  revenus  publics  ont  disparu.  Le  crédit  n'a  pa 
naître  dans  un  moment  où  les  craintes  semblaient  encore  égaler  les 
espérances.  En  se  détendant ,  "ce  ressort  de  la  force  sociale  a  tout  re- 
lâché ,  les  bommes  et  les  choses ,  la  résolution ,  le  courage  et  jus- 
qu'aux vertus.  Si  votre  concours  ne  se  hâtait  de  rendre  au  corps  po- 
litique le  mouvement  et  la  vie ,  la  plus  belle  révolution  serait  perdue 
aussitôt  qn'espérée;  elle  rentrerait  dans  le  chaos,  d'où  tant  de  nobles 
travaux  Pont  fait  éclore,  et  ceux  qui  conserveront  à  jamais  Tamour 
invincible  de  la  liberté,  ne  laisseraient  pas  même  aux  mauvais  citoyens, 
!a  honteuse  consolation  de  redevenir  esclaves. 

«  Depuis  que  vos  députés  ont  déposé  dans  nne  réunion  juste  et  né- 
cessaire toutes  les  rivalités,  toutes  les  divisions  d'intérêts ,  T Assem- 
blée nationale  n'a  cessé  de  travailler  à  rétablissement  des  lois  qui, 
semblables  pour  tous,  seront  la  sauve-garde  de  tous;  elle  a  réparé  de 
grandes  erreurs; elle  a  brisé  les  liens  d'une  foule  de  servitudes  qui 
dégradaient  rhumanité;  elle  a  porté  la  joie  et  Tespérance  dans  le 
cœur  des  habitans  delà  campagne,  ces .  créanciers  delà  terre  et  de 
la  nature  si  long-temps  flétris  et  découragés;  elle  a  rétabli  Tégalité 
des  Fraùçais  trop  méconnue,  leur  droit  commun  à  servir  Tétat,  à 
jouir  de  sa  protection,  à  mériter  ses  faveurs;  enfin  d'après  vos  in- 
structions, elle  élève  graduellement  sur  la  base  immuable  des  droits 
imprescriptibles  de  l'homme,  une  constitution  aussi  douce  que  la  na- 
ture, aussi  durable  que  la  justice,  et  dont  les  imperfections  j  suite  de 
^'inexpérience  de  ses  auteurs ,  seront  facilement  réparées. 

«Nous  avons  eu  à  comi>attre  des  préjugés  invétérés  depuis  des  siècles, 
et  mille  incertitudes  accompagnent  les  grands  changemens.  Nos  suc- 
cesseurs seront  éclairés  par  l'expérience,  et  c'est  à  la  seule  lueur  des 
principes  qu'il  nous  a  fallu  tracer  une  route  nouvelle.  Ils  travailleront 
paisiblement,  et  nous  avons  essuyé  de  grands  orages.  Ik  connaîtront 
leurs  droits  et  les  limites  de  tous  les  pouvoirs  ;  notis  avons -recouvré 
Tes  uns  et  fixé  les  autres.  Ils  consolideront  notre  ouvrage;  ils  nons 
surpasseront ,  et  voilà  notre  récompense.  Qui  oserait  maintenant  assi- 
gner à  la  France  le  terme  de  sa  grandeur?  Qui  n'élèverait  ses  espé- 
•rances?  Qui  no  se  l'éjbtiiraît  d'être  ciloyende  cet  empire? 
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-  «  Cepen^aotteUe  est  la  crise  de  nos  Gnanoes/que  Tétat  «st  jnenacé 
4tà  tomber  en  dissolution^  avant  que  ce  bel  ordre  ait  pu  s*affennir.  La 
eessatiou  des  revenus  fait  disparaître  le  numéraire  ;  mille  circonstances 
le  précipitent au*debors  du  royaume ,  toutes  les  sources  du  crédit  son,t 
taries;  la  circulation  universelle  menace  de  s*arréter  ,  et  si  le  patrior 
tisme  ne  s'avance  au  secours  du  gouvernement  et  de  l'administration 
des  finances ,  qui  embrasse  tout,  notre  armée ,  notre  ilotle ,  nos  sub- 
sistances^ nos  arts,  notre  commerce,  notre  agricullure,  noire  dette 
nationale»  la  France  se  voit  rapidement  entraînée  vers  la  catastrophe, 
où  elle  ne. recevra  plus  de  lois  que  des  désordres  deTanarcbie...,. . 

«  La  liberté  n*aurait  lui  un  instant  à  nos  yeux  que  pour  s'éloigner 
en  nous  laissant  le  sentiment  iimer  que  nous  ne  sommes  pas  dignes 
de  la  posséder  !  à  notre  lionte  et  aux  yeu^  de  runiverSf  nous  ne  pour> 
rions  attribtier  nos  maux  qu'à  nous-mêmes.  Avec  un  sol  si  fertile, 
avec  une  industrie  si  féconde ,  avec  un  commerce  tel  que  le  nôtre ,  et 
tant  de  moyens  de  prospérité ,  qu'est-ce  donc  q^ue  l'embarras  de  nos 
finances?  Tous  nos  besoins  du  moment  sont  à  peine  les  fonds  d'une 
campagne  de  guérite  :  notre  propre  liberté  ne  vaut-elle  pas  ces  luttes 
insensées,  où  les  victoires  mêmes  nous  ont  été  funestes. 

«  Ce  moment  une  fois  passé  ,'loin  de  surcharger  les  peuples,  il  sera 
facile  d'améliorer  lenr  sort.  Des  réduetions  qui  n'atteignent  pas  en- 
core le  luxe  et  l'opulence,  des  réformes  qui  ne  feront  point  d'infortu. 
nés,  des  conversions  faciles  d'impôts,  une  égale  répartition  établi- 
ront, avec  l'équilibre  des  revenus  et  des  dépenses,  un  ordre  permanent, 
qui,  toujours  surveillé,  sera  inaltérable,  et  cette  consolante  perspec- 
tive est  assise  sur  des  supputations  exactes,  sur  des  objets  réels  et 
eonnus.  Ici  les  espérances  soi^t  susceptibles  d'être  démontrées,  l'ima- 
gination est  subordonnée  au  calcul. 

•«  Mais  les  besoins  actuels  !  mais  la  force  publique  paralysée!  mais 
pour  cette  année  et  pour  la  suivante  160,000,000  d'extraordinaire!,. 
Le  premier  ministre  des  finances  nous  a  propose,  comme  moyen  prin- 
cipal pour  cet  effort  qui  peut  décider  du  salut  de  la  monarchie ,  une 
contribution  relative  au  revenu  de  chaque  citoyen. 

«  Pressés  entre  la  nécessité  de  pourvoir  sans  délais  aux  besoios  piv- 
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blics,  et  rimpossHMlité  4'approfeadir  «n  pea  d'iaslam  le  plan  tioi 
nous  était  offert ,  noai  avons  craint  de  nous  tivrer  à  des  dbeuteioBs 
longues  ou  douteuses;  et  ne  voyant  dans  les  propositions  du  minisbr^ 
rien  de  contraire  à  nos  devoin ,  nous  avons  suivi  le  aentiawnt  dt  la 
confiance ,  en  préjugeant  qu'Userait  le  vélre.  L*tittacbenent univend 
de  la  nation  pour  Pauteur  de  ce  plan  nous  a  paru  le  gage  de  sa  réu^ 
site,  et  nous  avons  embrassé  sa  longue  expériracè  conuoe  un  guide 
plus  sAr  que  de  nouvelles  spéculations. 

•  L'évaluation  des  revins  est  laissée  à  la  consoie&ce  des  eîto^e&s: 
ainsi  Teflet  de  cette  mesure  dépend  de  leur  patriotisme.  Il  nous  est 
'  donc  permis ,  il  nous  est  ordonné  de  ne  pas  douter  àtt  son  succès. 

<•  Quand  la  nation  s'élance  du  néant  de  la  servitude  vers  la  créa- 
tion delà  liberté,  qoaad  la  politique  va  concourir «vec  la  nature ao 
déploiement  immense  de  ses  hautes  desti  nées,  de  viles  passionsa^oppase 
raient  à  sa  grandeur  !  Tégoïsme  rachèterait  dans  son  essor!  le  sakit 
de  rétai  pèserait  moins  qu'une  contribution  personnelle! 

«  Non ,  un  tel  égarement  n'est  pas  -dans  la  nature  :  les  pascio» 
même  ne  cèdent  pas  à  des  calculs  si  trompeurs.  Si  la  réwdutioiiqui 
nous  a  donné  une  patrie  pouvait  laisser  indj^rekis  quelques  Firan* 
çais ,  la  tranquillité  du  royaume ,  gage  unique  de  la  rsârelé  particu- 
lière ,  serait  du  moins  un  intérêt  pour  eux.  Non  ,  ce  n'est  point  aa 
sein  du  bouleversement  universel ,  dans  la  dégradation  de  l^autMtlé 
tutélaire ,  lorsqu'une  foule  de  citoyens  indigens ,  repousses  de  lous  hs 
ateliers  des  travaux,  barcelleront  une  impuissante  pitié,  loriqua 
les  troupes  se  dissoudront  en  bandes  errantes,  armées  àt  gtaûves  >  ut 
provoquées  par  la  faim  ;  lorsque  toutes  les  propriétés  seiroBt  insultées^ 
l'existence  de  tous  les  individus  menacée,  la  terreur  ou  ta  douleuraux 
portes  de  toutes  les  familles;  ce  n'est  point  danscefenversemenl^faK^ 
des  barbares  égoïstes  jouifaient  en  paix  de  fefmr  coupable  refus  à  la 
patrie  :  l'unique  distinction  de  leur  sort  dans  les  peines  contaMAM» 
serait ,  aux  yeox  de  tous  ^  un  jtiste  opprobre  ;  au  fond  de  1  eur  Aitt^  ua 
inutile  remords. 

m  Eh  !  que  de  preuves  récentes  n'avons-nous  pas  de  l'esprit  pu- 
blic qui  rend  tous  les  succès  si  faciles  !  Avec  quelle  rapidité  ^  sont 
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f 

foméet  ces  milices  iMUonales  *  ces  légions  de  citoyens  |«'més  pour  la 
délaise  de  TéUI ,  le  imùnlien  de  la  paii^ ,  k  coo^ervalion  des  loi^J 
Une  généreuse  émnlalion  se  mtiùfe&te  de  toutes  parts.  Villes,  com*- 
nwmauléi.  provinces ,  ont  regardé  leurs  privilèges  oonuiie  des  dis- 
tÎBGtiQOS  odieuses  ;  elles  ont  bngué  rbooneur  de  s'en  dépouillei:  peur 
en  eoricbir  la  patrie.  Vous  le  savei;»  on  n'tvait  pas  le  loisir  de  rédir 
geren  arréJés  les  sacrifices  qu'un  sentiment  vraiment  pur  et  vrai* 
ment  civique  dictait  à  toutes  les  danses  de  citoyens,  pour  rendre  à. 
U  grande  fimiilie  tout  ce  qui.  dotait  quelques  individus  au  préjudice 
de8Witi>es.  4 

«  Surtout ,  depuis  la  crise  de  dos  fioaooes ,  les  doos  patriotiques 

se  sont  mnltifiliés.  C'est  du  trône ,  dont  un  prince  bienfaisant  relève 

\h  majesté  par  ses  vertus,  que  sont  pai'tis  les  pluis  grands  exemptes: 

ô  votia»  si  iu&lement  aimé  de  vos  peuples  !  roi ,  honuéte  homme  et 

bon  citoyeo^  vous  avez  jeté  un  coup-dœlt  sur  la  magnificence  qui 

vous  environne  :  vous  avez  voulu,  et  des. métaux  d'ostentation  sont 

devenus  des  ressources  nationales  :  vous  avez  frappé  sui*  des  objets 

dekiie;  mais  votre  dignité  suprême  en.  a  re^u  un  nouvel  éclat  ;  et 

pendant  que  l'amour  des  Francis  pour  votre  personne  sacrée  mm*- 

mure  de  vos  privations,  leqrsei^bilité applaudit  à  yolre  noble  cou* 

vage,ct  leur  généroâité  vous  rendra  vos  bienfaits,  comme  vous  desirez 

qn'on  voua  les  rende,  en  imitant  vos  vertus,  et  en  vous  donnant  la 

joie  d'avoir  guidé  toute  votre  BatHm  dans  la  carrière  du  bien  public 

'  «  Que  de  rîcbesses ,  dont  un  luxe  de  parade  et  de  vauilé  a  fait  sa 

proie ,  peuvent  reproduire  des  moyens  actifs  de  prospérité  I  combien 

la  sage  économie  des  individus  peut  concourir  avec  les  plus  grandes 

vues  pour  hi  restauration  du  royaume  !  que  de  trésors  accumulés 

par  la  piété  de  nos  pères  pour  le  service  des  autels,  n'aurout  poin.^ 

ebaogé  leur  religiettse  destination ,  en  sortant  de  l'obscurité  pour  le 

service  de  la ^atiJe!  «  Voilà  les  réserves  que  j'ai  recueillies  dans  des 

••  temps  prospères,  dit  la  religion  sainte;  je  les  rapportée  la  masse 

*  dans  des  temps  de  calamités.  Ce  n'était  pas  pour  moi  :uo  éclat  ém- 
it fn-unlé  n'ajoute  rien  à  ma  grandeur  ;  c'éJail  pour  vous  ^pour  l'état  * 

•  que  j'ai  levé  cet  faonerable  tribut  sur  les  vertus  de  vos  pères.  » 
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•*  Oh  !  qsi  se  refuserait  h  de  si  toucbans'exemples  !  quel  mÔHieot 
pour  déployer  nos  ressources ,  et  pour  inroquer  le  secours  de  toutà 
les  parties  de  Tevipire  !  PréTenez  l'opprobre  qu'imprimerait  à  la 
liberté  naissante  la  Tiolation  des  engagemeus  les  plus  sacrés.  Pré- 
venez cei  secousses  terribles  qui ,  en  bouleversant  les  établissemens 
les  plus  solides ,  ébranleraient  au  loin  toutes  les  fortOnes ,  et  ne  pré- 
senteraient bientôt  dans  la  France  entière  que  les  tristes  débris  d'un 
honteux  naufrage.  Combien  ils  s*abusent  ceux  qui  à  une  certaine 
distance  de  la  capitale  n'envisagent  la  foi  publique»  ni  dans,  ses  im- 
menses rapports  avec  la  prospérité «ationale,  ni  comme  la  première 
condition  du  contrat  qui  nous  lie!  ceux  qui  osent  prononcer  Tin- 
fâroe  mot  de  banqueroute,  veulent-ils  donc  une  société  d'animaux 
féroces,  et  non  d'hommes  justes  et  libres?  Quel  est  le  Français  qui 
userait  envisager  un  de  ses  concitoyens  malheureux ,  quand  il  pom*- 
rait  se  dire  à  soi-même  :  y 'û/  contribué  pour  ma  part- à  empoisonner 
l'existence  de  plusieurs  militons  de  mes  semblables?  Serions-nous 
cette  nation  à  qui  ses  ennemis  même  accordent  la  fierté  de  rbonneur, 
si  les  étrangers  pouvaient  nous  flétrir  du  titre  de  katioit  bavqubrou- 
TfÈKE,  et  nous  accuser  de  n'avoir  repris  notre  liberté  et  nos  forces, 
que  pour  commettre  des  attentais  dont  le  despotisme  avait  horreur? 

•>  Peu  importerait  de  protester  que  noas  n'avons  jamais  prémédité 
f.e  forfait  exécrable.  Ah  !  les  cris  des  victimes  dont  nous  aurion»rem* 
pli  TEurope  protesteraient  plus  haut  contre  nous  I  II  Êiut  agir,  il  faut 
des  mesures  promptes,  efficaces,  ceiiaines:  qu'il  disparaisse  enfin  ce 
niiRge  trop  long-temps  suspendu  sui*  nos  tèles ,  qui ,  d'une  extrémité 
de  l'Europe  à  l'autre ,  jette  l'effroi  parmi  les  créanciers  de  la  France, 
et  peut  devenir  plus  funeste  à  nos  ressources  nationales  que  les 
fléaux  terribles  qui  ont  i^vagé  nos  campaf^es. 

u  Que  de  courage  vous  nous  rendrez  pour  tes  fonctions  que 
vous  nous  avez  confiées!  Comment  travaillerions-nous  avec  sécurité 
à  la  constitution  d'tin  état  dont  l'existence  est  compromise  ?  Nous 
nous  étions  promis,  nous  avions  juré  de  sauver  la  patrie,  jugez  de 
nos  angoisses  quand  nous  craignons  delà  voir  périr  dans  nos  maios 
Il  ne  faut  qu^m  sacrifice  d'un  moment ,  offert  véritablement  au  bien 
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public  t  el  non  pas  aux  déprédatioos  de  la  cupidité.  Eh  bien  I  cêUe 
légère  expiation  pour  les  erreun  et  les  &utes  d'un  temps  marqué  par 
notre  servitude  politique,  est-elle  4o&c  au-dessus  île  noire  courage? 
Songeons  au  prix  qu*a  coûté  la  liberté  à  tous  les  peuples  qui  8*en 
sont  montrés  dignes  ;  des  flots  de  sang  ont  coulés  pour  elle,  de  longs 
malheurs,  d^afTreusesguorresoivileaont  partout  marquésa  naissancel... 
Elle  ne  nous  demande  que  des  sacrifices  d'argent,  et  cette  offrande 
vulgaire  n'est  pas  un  don  qui  nous  appauvrisse  $  elle,  revient  nous  en- 
richir, et  retombe  sur  nos  cités  r  sur  nos  campagnes,  pour  en  au  g- 
meuler  la  gloire  et  la  prospérité. 


N^lV. 


BSnXftClMBlIT  DUn  AATtSAR  A    U.  XS   COMTB    D£    MIRABEAU ,  SUr  Mi 

motion  contre  l'éligiàilité  des  débiteurs  insolvables,  et  celles  de  leur* 
enfems ,  à  moins  qu'ils  ne  paient  la  portion  viiile  des  dettes*de 
.  leur  père, 

a  Js*B*ai,  monsieur  le  comte  ,  ni  tin  grand  esprit ,  ni  un  beau 
style  ;  tout  cela  est  fort  commun  pour  vpus  ;  et  vous  en  dispeoseret 
aisément  un  pauvre  artisan.  Mais  j'ai  quelque  jugement ,  à  ce  que  je 
crois  ;  j'ai  l'âme  patriote;  j'ai  un  coeur  vif  et  reconnaissant  :  voilà 
mes  titres  ,  ils  seront  accueillis  d'un  bon  citoyen. 

«*  Ah  !  la  belle  loi ,  monsieur  le  comte ,  qne  vous  aVez  proposée  là  î 
le  si^e  décret  dont  vous  avez  été  l'organe  dans  l'Assemblée  natio- 
nale! C'est  le  ralliement  des  honnêtes  gens  contre  des  fripons. 
Messieurs ,  le  ciel  vous  bénisse  I  Tous  êtes  les  vengeurs  des  hommes 
trompés  et  confians ,  les  fléaux  de  la  mauvaise  foi  insolente ,  les 
restaurateurs  de  Tintégrité,  de  l'honneur,  de  la  piété  filiale. 

«  Le  pai.riotisroe  excite  chea  moi  cette  effusion  de  reconnaissance 
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nais  peut-être  aussi  Tieot-eUe  de  reasmitiiiietti.  GemoieBl  s'en  <lé- 
fendre?  JW  été  rinné  par  an  gentilbemne;  j'ai  trava^  pour  lui 
plusieurs  années  ;  j'ai  payé  des  •orriers  pour  le  servir  ;  j'ai  mène  fut 
des  avances  pour  lui  procurer  dl'autres  ouvrages  analogues  à  mm 
profession.  J'allais  établir  mon  fils ,  anarier  ma  fille  ;  je  eomplais 
partager  k  somme  qui  m'était  due  entre  elle  et  la  liquidation  d'un 
petit  fonds  que  j'avais  acquis.  Au  moment  de  toucber  cette  soBNue  ii 
Ioog4tmp6  promise ,  j'apprends  la  déroule  de  mon  déliiteur  ;  il  s'est 
enfui  ;  et  je  perds  en  ua  clin-4l*œil ,  avec  les  avances  que  j'avais  feites , 
le  fruit  de  mes  longs  travaux. 

«  Hélas  !  monsieur,  ce  qui  préparait  le  désastre  de  cet  insensé,  est 
justement  ce  qui  m'en  imposait  sur  son  opulence.  Hôtel  à  la  ville , 
maison  à  la  campagne ,  superbes  habits ,  coureurs  et  laquais .  j'étais 
ébloui  par  tout  cela  ,  et  >ma  confiance  était  sans  bornes.  Une  nom* 
breuse  et  brillante  famille  semblait  garantir  la  sagesse  du  chef  de  la 
maison  ;  j'ignorais  que  ce  n'était  pas  te  chef,  mais  les  enfans  et  même 
les  valets  qui  étaient  les  maîtres.  On  n'a  plus  parlé  après  ses  revers 
que  de  pillages ,  de  dissipations ,  d'incenduite ,  de  dettes  contractées 
par  SCS  eofons ,  et  acquittées  plusieurs  fois  à  des  usuriers  qui  faisaient 
tapage  ;  taudis  que  de  pauvres  serruriers^  de  pauvres  aMuutsiers ,  de 
pauvres  tailleurs ,  n'osaient  pas  même  aller  mendier  lé  fruit  de 
leurs  peines.  C'est  une  chose  bien  affligeante ,  monsieur  le  comte, 
pour  un  créancier,  de  manquer  de  pain ,  parce  que  son  débiteur  a 
dissipé  des  millions;  mais  il  y  a  u»  sentiment  plus  insupportable 
que  celui-là  pour  un  honnête  bomrae ,  c'est  de  voir  l'impudence 
compiagae  de  la  friponnerie  ;  c'est  d'essuyer  les  m^is  des  gens 
méprisables. 

c<  Un  des  fils  du  genttlhouime  ruiné,  et  q«i  m'a  entraîné  dans  la 
misère  est  revenu  à'^Faris  :  il  s'y  est  marié  ;  il  y  fait  figure,  on  peut 
soupçonner  par  quels  moyens.  A  cette  noovdie ,  j'éprouvais  plas 
d'indignation  que  d'espérances;  f avais  raison.  Je  tentai  de  aie 
présenter  dans  son  antichambre  :  en  ne  savait  pas ,  ditvon ,  qui 
j'étais ,  -ce  que  je  voulais  dire  ;  ce  n'étaient  pas  les  afifoires  de  mon- 
sieur  ;  c'étaient  celles  de  son  père.  Monsieur  ne  vooiul  ni  me  voir, 
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ai  aVateiMire,  ai  boaorer  «oa  mm  fMHr  k»  aoiiMife  égtrd  pour  une 
dette  domestique.  La  porte  de  saeour  Me  f^t  ivfuftéei  j«  iii*y  présen» 
lail  un  jour  coaune  il  sortait ,  et  ce  lut  |x>ur  essuyer  Is  regard  le 
plus  lâche,  dont  un  homme  vil  et  audacieux  mit  Jamais  esé  repousser 
un  honnête  homme. 

«<  Pardon,  monsieur  le  comte,  de  tous  ces  détails  i  vous  voyez  où  j'en 
veux  venir.  Il  faut  que  je  le  répète  encore  pour  me  soulager  :  Ah  I 
le  beau  décret ,  la  loi  consolante ,  que  celle  dont  la  nation  vous  est 
redevable!  Yoilà  donc  mon  gentilhomme ,  avec  sa  naissance,  des- 
cendu au-dessous  de  son  pauvre  serrurier,  parce  que  ce  serrurier 
tout  pauvre  qu'il  est ,  paie  ses  dettes ,  et  que  le  gentilhomme  ne  les 
paie  pas.  Yoilà  de  même  son  digne  fils ,  malgré  son  faste  et  son  in- 
solence ,  au  niveau  de  son  malheureux  père  ,  dont  il  a  précipité  la 
ruine.  Ils  sont  tous  les  deux  moins  que  citoyens ,  puisqu'ils  en  ont 
perdu  les  privilèges  :  ils  sont  par  conséquent  beaucoup  moins  que 
moi.  J'assisterai^  j'espère,  aux  assemblées  primaires  :  mes  enfans 
seront  peut-être  un  jour  électeurs  ;  et  tandis  que  nous  remplirons 
ces  fonctions  patriotiques,  ce  sera  le  tour  à  ces  débiteurs  magni- 
fiques  de  nous  respecter. 

M  La  loi  ne  me  donne  aucune  action  contre  le  fastueux  descen- 
dant de  mon  débiteur  ;  mais  le  tribunal  de  l'opinion  l'actionne  pour 
moi  :  c'est  une  nouvelle  caution  pour  toutes  tes  dettes  ;  elles  sont 
mises  sous  la  sauve-garde  de  l'honneur  public. 

<'  Non  ,  monsieur  le  comte  ,  je  crois  que  vous  ne  sentez  pas  tout  le 
bien  que  vous  avez  fait.  Avez-vous  été  ruiné  ,  comme  moi ,  par  des 
débiteurs  hautains  et  impitoyables  P  Savourez-vous  le  plaisir  de  la 
vengeance  par  un  moyen  si  imprévu  ,  si  sûr  ,  si  terrible  ?  Connais- 
sez-^rous  tente  la  morgue  de  certains  eeigneurs  >  quand  ils  ont  bieu 
voulu  énœndre  jusqu'à  devoir  quelque  chose  k  de  pauvi^s  diables  ? 
Avec'Vous  l'idée  des  dégoûts ,  des  rebuts  qu*ils  leur  font  souffrir  , 
avant  de  leur  fahre  la  charité  d'en  peu  de  jtntice  ? 

«(  Eh  bien ,  monsieur ,  votre  loi  doit  corriger  tout  cela.  L^épou» 
vantable  disgrâce,  attachée  à  l'insolvabâité ,  en  donnant  plus  d'im' 
por tance  à  Tordre ,  à  l'économie ,  tiendra  le  débiteur  plus  près  de 
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son  créancier,  Mettra  diacnft  plos  à  la  suite  de  icf  lingay—fay» 
prériendra  la  difficoké  d'y  satisfaire  ,  et  plaçant  llniBBear  do  débi- 
teur ûûlli  dans  les  ooaiDs  de  ses  créaociers,  rengagera  d*airaiioe  à  st 
rcNDporter  à  leur  égard  avec  droiture  et  boiiDétei4. 

«  N'est-ce  pas,  je  tous  prie,uoe  sorte  de  banqueroute  Yolontaire 
que  cette  babitude  si  cooimnne  de  ne  point  acquitter  ses  dettes;  de- 
reoToyer  sans  cesse  les  marchands,  fes  ouvriers,  les  porteurs  de  mé- 
moires ;  de  les  làire  repousser  par  ses  portiers ,  ses  laquais  ;  de  les 
placer  sans  cesse  dans  la  plus  cruelle  altematÎTe ,  ou  de  perdre  leurs 
pratiques ,  s*ils  sont  trop  pressens ,  ou  de  n*étre  jamais  payés ,  s'ils 
ne  pressent  pas.  Je  crois,  monsieur,  aujourd'hui  que  la  déchéance 
des  droiUi  honorifiques  Ta  noter  un  créancier  insolvable  jusque  dans 
la  personne  de  ses  enfaos,  que  re  ne  sera  plus  un  honneur  de  ne  pas 
payer  ses  dettes.  Toutes  ces  petites  faillites  journalières  et  partielles 
d'un  homme  qui  manque  sans  ccs^e  à  sa  parole,  participeront  bien- 
tôt à  Teffet  moral  de  la  loi  nouvelle  contre  les  faillites  absolues. 

•*  Et  puis ,  monsieur  (  pardonnez ,  je  vous  prie,  si  je  m'aven- 
ture hors  de  ma  portée  en  pénétrant  dans  les  conséquences  de  votre 
décret;  mais  depuis  qu'il  existe  une  Assemblée  nationale,  nous 
avons  acquis  un  nouveau  sens  qui  manquait  à  la  nation  (  c'est  le 
goût  moral  et  politique  ).  Je  veux  dire ,  monsieur  le  comte ,  que  l'opi- 
nion populaire  sera  puissamment  redressée  par  là.  Les  fonctions  de 
citoyen  seront  départies ,  non  à  la  naissance ,  aux  titres,  à  l'intrigue 
et  à  l'ambition  ;  mais  à  la  fidèle  industrie,  riionnète  prévoyance,  la 
bonne  conduite.  Le  brave  homme  obscur  jouira  de  prérogatives 
dont  l'homme  titré  sera  déchu  ,  s'il  manque  à  sa  foi. 

«  Et  les  emplois  publics,  monsieur  le  comte;  et  les  charges  de  mu- 
nicipalité ,  de  magistrature;  et  les  différons  degrés  par  lesquels  l'indi* 
vidu  s'élève  de  la  simple  qualité  de  citoyen  à  celle  de  représentant 
de  la  nation;  quelle  noblesse,  quel  lustre  véritable  ne  vont-ib  pas 
acquérir  de  plus?  Dès  que  Tintégrité,  la  bonne  foi  feront ,  senti- 
nelle à  l'avenue ,  pour  repousser  au  loin  tous  leurs  violateurs ,  la 
première  ambition   sera  d'être   honnête  hunime;  et  la   premiète. 


WiCES  TIIST1FICA.TIVKS.  477 

gloire  des  magistratures  petites  et  grandes  »  sera  de  n'avoir  que 
dliounètes  gens  dans  leur  sein. 

«  Vos  idées ,  sans  doute  >  à  cet  égard  ,  ont  déjà  devancé  Us 
miennes.  Vous  avez  vu  que  tels  magistrats,  tels  jugemens;  tels  légis- 
lateurs,  telles  lois;  le  meilleur  moyen  d'élre  bien  gouverné,  c'est 
de  faire  de  la  vertu  un  titre  d'élection  pour  des  gouverneurs;  eu 
perfectionnant  l'instrument ,  on  perfectionne  à  coup  sûr  l'ouvrage  ; 
et  l'homme  public  est  d'autant  plus  attaché  à  ses  fonctions ,  il  s'é- 
tudie d'autant  mieux  à  les  rendre  utiles  et  respectables ,  qu'elles 
sont  déjà  le  gage  de  ses  bonnes  mœurs  et  de  sa  sagesse. 

«  Peut-être ,  monsieur  le  comte ,  que  jtb  m'exalte  un  peu  en  vous 
parlant;  excusez  ce  doux  délire  d'un  citoyen;  mais  je  crois  que  tout 
est  lié  dans  la  morale,  dans  la  législation  comme  dans  la  nature  ;  le 
mal  produit  le  mal  ;  et  un  bien  est  la  source  d'autres  biens  ;  il  faut 
le  faire  non-seulement  pour  lui ,  mais  pour  tous  les  avantages  qui  en 
peuvent  naître.  Il  me  semble  voir  dans  ce  décret ,  qui  m'enchante , 
un  principe  régénérateur  des  mœurs  nationales.  Dès  que  la  loi  prend 
en  considération  l'honnêteté  du  citoyen ,  dès  qu'elle  l'oblige  à  si- 
gnaler par  une  profession  de  pureté  ses  premiers  pas  dans  la  car- 
rière politique,  dès  qu'elle  jette  de  bonne  heure  dans  son  cœur  les 
saintes  semences  de  la  vertu ,  la  noble  ambition  de  l'estime  publique, 
il  n'y  a  point  de  bons  effets  qu'on  n'en  puisse  attendre.  Vous  aviez 
bien  raison  de  le  dire ,  monsieur  :  c'est  une  loi  qui  honore  la  nation  ; 
mais  la  nation  fait  aussi  l'honneur  qu'elle  doit  aux  instituteurs  d'une 
telle  K)i. 

a  Desirons  maintenant,  monsieur,  que  tous  les  citoyens  se  pé- 
nètrent de  cet  esprit  public  qui  anime  nos  législateurs ,  et  qui  vient 
de  créer  un  statut  à  jamais  célèbre.  Dans  nos  cités  immenses,'tout  est 
fugitif  ;  point  de  caractère  ;  nulle  empreinte  durable  ;  les  plus  fortes 
lois  n'y  marquent  pas.  Mais  dans  nos  provinces,  dans  nos  petites 
municipalités ,  où  chacun  est  sous  les  yeux  de  tous ,  oh  le  sens 
moral  est  délicat,  l'honneur' chatouilleux ,  c'est  là  que  votre  loi  fera 
des  merveilles  ;  c'est  de  là  que  ses  bons  effets  feront  l'instruction  et 
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VtsiemfiA  de  bo»  «■pttalei.  On  j  verra  noins  à  l'avenir  de  seigneurs 
rainés ,  insalter  k  la  misère  dont  il  sont  cause  ;  les  pauvres  ouvriers 
y  pourront  acquitter  leurs  petits  fonds  ,  établir  leurs  fils ,  marier 
leurs  filles;  ils  seront  plus  heureux  que  moi;lnais  ils  n*auront  pas 
plus  d*adminition  et  de  reconnaissance  que  moi  pour  l'illustre. conci- 
toyen ,  qui  travaille  à  notre  bonheur  et  à  notre  gloire. 

«  Je  suis  avec  respect,  monsieur  le  comte  , 

«  Voire  très  humble  serviteur , 
«R ». 
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